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JEAN DE CALAIS 


Sur db nouveaux. Mémoires, 


JLiA ville de Calais fera à jamais mémora- 
ble par les exemples de vertus qu’elle a don- 
nés. Le dévQÛment de fes fept Citoyens qui 
firent le facrifice de leurs vies, pour fauver 
leurs compatriotes, qu’Édouard vouloir livrer 
au carnage , l’a immortalifée. Jean de Calais » 
avant cette époque , eft un des Héros qui 
avoir le plus contribué à fa gloire. Le com- 
merce & la navigation firent , de tout temps, 
la principale occupation des Calaifiens. Jean, 
formé par les leçons , & par les exemples de 
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fon père, étoit devenu le Navigateur le plus 
• intrépide, & le plus grand Commerçant dé 
l’Europe : A ces heureux talens , il joignoit 
les qualités les plus aimables ; généreux , doux , 
compatiflant ; il faifoit les délices de la So- 
ciété ; il en faifoit la richefîe & la fureté , par 
fon aftivité & par Ibn courage, qu’il exerça 
fouvent contre les Corfaires , dont il avoir 
purgé les mers voifines : Il les avoic rèpouf- 
fés loin de la côte, & la terreur de fon nom, 
qui s’étendoit fur une partie de l’Océan , fai- 
foit jouir le commerce de Flandre , de la Pi- 
cardie & de la Normandie, d’une liberté inal- 
térable. 

Un vaifleau arriva, un jour, dans le port 
de Calais, maltraité par des Corfaires, qui 
l’avoient attaqué à la hauteur des côtes de 
Bretagne : Jean frémit, à cette nouvelle, & 
jura leur ruine. Il arma le môme vaifleau, 
après l’avoir acheté du propriétaire ; fon 
père le munit d’armes & de vivres, & choi- 
fit les matelots & les gens qui dévoient l’ac- 
compagner. L’Équipage étoic peu nombreux ; 
Où l’expérience & la valeur dominent,' le 
grand nombre n’eft qu'un grand embarras. 
Il part ; à peine a - 1 - il dépafl'é les c6- 
tes de Normandie , qu’il aperçoit trois vaif- 
. féaux , qui venoient n lui , à force de^ voiles. 
Jean, inférieur en force, mais non en valeur, 
crut qu’il devoit ufer d’adreflè : Tant que 
les Corfaires allèrent de conferve, il les évita, 
& fit femblant de fuir ; il les fatigua long- 
temps , & vint à bout de les féparcr. Le Co> 





« , , , 

de Jean de Calais. 3 ' 

Jàire le plus léger s’attacha à le pourfuivre ; 

Jean de Calais fuit, jufqu’à ce qu’il le vit hors ; 

de portée de tout fecours : Alors , il fond 
fur le vaiileau , fait prifonnier le Comman- ; 

dant, & coule à fond tout le refte. Le fo-' ! 

leil étoit couché, & les deux autres Corfai» 
tes étoient trop éloignés, pour avoir aperçu 
ce qui venoit de fe pafler. Jean vole vers eux, : , 

& force le Commandant prifonnier , lorfqu’il 
eft à portée de fe faire entendre, de deman- 
der qu’un des Corfaires vienne au fecours de 
fon vaiffeau prêt d’être fubmergé. Le Cor- 
faire , qui ne fe méfie de rien , approche , & 
fubit le fort du premier. Jean vogue vers le i 

- troifième , pafle tout au fil de l’épée , & envoyé •. 

le Corfaîre, avec une partie de l’équipage , à \ 

Calais, où il de voit fe rendre, deux jours f, 

après. Jean avoit promis la vie au Comman- ! 

dant ; il lui donna la liberté. Ce Chef de 
pirates , rempli de frayeur & de reconnoif- 
fance,- fe jeta à fes pieds, & fit remarquer: ^ 

à. fon libérateur deux valifeaux , dont les 1'-: 

voiles , comme un nuage imperceptible , fe f 

dérobèrent, enfin, à leur vue. Il lui apprit t 

que' c’étoient- deux Corfaires qui, ne voyant 
plus ceux qu’il venoit de vaincre , & fe dou- | 

tant de leur fort , fe retiroient; qu’ils em- ^ 

menoient en efclavage plufieurs Chrétiens , 
qu’ils avoient pris dans leurs courfes. Jean , , " 

voyant que, quelque diligence qu’il fit, il j 

ne poùvoit les atteindre, reprit la route de (■ 

Calais,' après avoft fait mettre le Comman- : 

dant è - terre.' ■ . ■ • ' 

A » • : 
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. La ville de. Calais lui 'préparoit la fSte la 
plus brillante; tpuc; fut Iç pprç,..refpiroit la 
joie & les plaiiirs.; La Ville, .qui, le :regardoit 
cprame le proteifteur de ion cprpmer ce, voulut 
que , déformais , jean n’eût plus d’autre nom 
q,ue celui de ■ fa; Patrie ; comme les Romaina 
donnoient à leurs Généraux les noms des lieux 
qui furent le théâtre de leur gloire, foit qu’ils- 
les euflent conquis, foit .qu’ils les euflént fau- 
v.és : Cet^ufage auroit dû fe confer ver parmi 


nous. • • 

Il revenoit triomphant ; les. vents portoient 
jufqu’à lui, les chants de .viétoire dont. les. 
Calaifiens, faifoient retentir le port;;il fe fai- 
foit une' douce image de la. joie qu’éprouve- 
roit fon père; lorfqu’une nuit affreufe- couvre 
les airs ; un vent impétueux fouléve les flots 
& le. reppufle;vloin du canal de . la Manche.;, 
Il lutte contre l’orage ; fes voiles , ,qu?on n’a- 
voit pas eu le t.emps:de plier,- font,déchirées ; 
un coup de vetft emporte le vaiflèau comme 
une flèche fkn? que Jean . puifte favoir, dans 
quelles mers., i ^ - 

Enfin , la tempête fe diffipe , le jour repar» 
rpît; Jean, ne connoît point, les -raers dont il 
ejl environné ; il vogue au haiard, & .décour 
yre, enfin , une île II; s’élance dans la'cha- 
loupe, accompagné, de huit, fpldats ,& aborde 
lur une rive facile .& agréable, couverte d’un 
bpi.s épaig.; il eft furpris de le, voir coupé de 
vaRes avenues & , de prairies rafraîchies jpae 
mille ruifleaux^,, qui fe r.éunilibient au delà: du 
bois, & formdiVni un canal qui fe petdoU dans 
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l’éloignement. Il eft d’autant plus étonné , qu’il 
avoir cru ce pays défert ; il le parcoiiroit en 
l’admirant : Il entendit parler à côté de lui ; 
J1 s’avance,’ & diftingue, à travers le feuilla- 
ge , trois hommes magnifiquement habillés , 
qui s’entretenoient en langue Flamande : Il 
'franchit la haie qui les féparoit*, il fe trouve 
dans un cabinet de charmille, &ces trois étran- 
gers viennent au devant de lui. Jean de Calais 
leur demande, dans la même langue, quel eft 
ce pays enchanté? ‘ ' 

,, Il eft bien étonnant, lui répondirent les 
„ étrangers, 'que, de quelque lieu que vous 
veniez , vous püiffiez ne pasconnoîrre l’île 
yf Heureufe ; c’eft le nom de celle où vous 
êtes : Elle a été peuplée par une famille 
„ Flamande , qui y échoua , il y a environ uji 
fiècle. Le Chef de cette famille y bâtit une 
„ habitation; fix Matelots, échap^s au' nau- 
frage, s’y établirent auffi ; ce qui faifoit dix- 
„ fept perfonnes , en y comprenant le Chef 
„ h fon époufe, quatre filles , trois garçons, 
,, & deux fervantes. Le Chef, nommé Pierre , 
les rafiémbia tous, & leur propofa de fe fixer 
„ ici pour toujours : La terre y paroiflbit fer- 
,, tile; toute inculte qu’elle étoit, elle pro- 
„ duifoit des fruits d’un goût délicieux; les 
^ ruifléaux étoient remplis de poiflbn , & ia 
„ terre couverte de gibier; tous y confenti- 
■„ rent : Alors, Pierre adopta les matelots & 
„ les fervantes pour fes enfans; elles étoient 
„ jeunes, il les maria avec deux de fes fils; 
3 , il choifîc les quatre matelots les plus âgés, 

A iij 
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„ & les donna à fes quatre fUles : Le plus 
,, jeune de fes fils, & les deux matelots qui 
„ reltoient, furent defiinés pour les trois pie- 
„ mières filles qui naitroient. Le bonheur f 
5, dont les mariés jouiflbient, excita les re- 
„ grets des trois célibataires; leurs frères cher- 
,, choient, vainement, à les confoler; la di- 
„ vifîon alloic ,fe mettre dans la famille; le 
„ Père les appaifa par cette propofîtion. — Mes 
,, enfans, leur dit-il, j’ai un moyen alluré de 
,, vous fatisfaire : Vous voudriez avoir, cha- 
,, cun, une femme, & vous voyez que cela 
„ eft impoffible ; vous êtes d’un âge qui vous 
„ permet encore d'attendre; vos femmes fe- 
„ ront jeunes, lorfque celles de vos frères au- 
,, ront perdu toute la fraîcheur de leurs char- 
„ mes. Si , dans ce temps-là , vos frères , excités 
„ par le même efprit qui vous anime aujour- 
„ d'hui, vous enlevoient vos époufes, le fouf- 
,, fririez- vous impunément? Si, même, ils re- 
„ gardoient votre bonheur avec un œil d’envie, 
,, voudriez- vous le partager avec eux? Et fi, 
„ par une coupable commifération, elles les 
„ recevoient dans leurs bras, feriez-vous dif- 
,, pofés à leur pardonner cette infidélité? Ré- 
,, pondez. — Le plus jeune s’écria : — Ahl 
,, périfle la femme faufle & perfide qui peut, 
„ indifféremment, prodiguer fes faveurs à celui 
,, qu’elle aime & à celui qu’elle n'aime pas; 
„ car il eff auffi impoffible au cœur humain de 
,, s’attacher à deux objets à la fois, qu’à la 

„ penfée de les embrallèr en même temps 

,, Les deux matelots témoignèrent la même 
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)) délicateflè, & jurèrent que, s’ils avoient une 
,,époufe, ils voudroient en être aimés avec 
,, la même ardeur qu’ils auroient pour elle. 

„ Pourquoi donc , leur dit le Père , mur- 

„ murez-vous du bonheur de vos frères, du 
,, m’ôtez-vous, par la délicateflè de vos fenti- 
,, mens, le projet, que j’avois fprmé, de vous 
„ rendre tous contens. Ils voulurent favoir quel 
^ étoit ce projet. — J’avoisréfolu, reprit-il , de 
^ faire tirer au fort nos femmes; & les trois qui, 
^ vous feroient échues , auroient partagé leurs 
„ faveurs entre leurs époux & vous. — Les 
f, jeunes gpns parurent un peu furpris — Mais, 
„ penfez-vous, demandèrent-ils , qu’elles euf- 
fent voulu y confentir? — Je l’ignore, ré- 
,, pondit le bon Père ; cependant , en fuppb- 
^ fant qu’elles obéiroient , fans .répugnance , 
„ quels fentimens auriez- vous pour elles, en 
„ longeant qu’elles rrahiroient leurs maris? 
J, — Le mépris & l’indignation , dirent-ils. — 
^ Et, li je les avois forcées de voler dans vos 
,, bras , malgré elles*-, l’eftimè qu’elles vous 
. „ auroient infpirée , fans doute , à quoi vous 
„ auroit-elle engagés? Ils répondirent, tout 

,, d'une voix : A les rendre à leurs époux, 

„ & à facrifier nos penchans criminels — Eh 
,, bien , mes amis, reprit cet homme fage, 
„ faites le facrifice de votre jaloufie ; A peine 
„ le plus âgé de vous trois touche-t-il à fa 
„ dix-huitième année ; dans deux mois , au 
„ plus tard , mon époufe va donner un nou- 
„ vei habitant à la Colonie; j’efpèrê que ce 
„ fera une compagne pour l’un de vous. Déjà 
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,, deux de nuTs filles annoncent leur fécondi- 
„ té; le ciel bénira les autres, & vous aurez 
,, le plaifîr de voir croître fous vos yeux , 
„ d’accommoder à votre caraftère, ces enfans , 
„ qui vous devront leurs vertus & leur amour. 
,, — Les jeunes gens foupirèrent , coururent 
„ embrafler leurs frères, & vécurent, à l’a- 
5, venir , avec leurs fœurs , comme avec les 
„ mères de leurs époufes. 

„ La prédiction du Père -de -Famille s’ac- 
„ complit dans tous fes points : En moins d’un 
„an, la peuplade fut augmentée de quatre 
„ filles & de trois garçons, &, jufqu'au temps 
^ où elles purent être mariées, on comptoit 
^ foixante-quinze enfans. Dans un intervalle 
,, de vingt-cinq ans, la Colonie fut fi nom- 
^breufe, que les habitations, bâties fuccef- 
„ fivement par les familles qui avoient été 
„ obligées de fe féparer , formèrent une ville 
„ confidérable. Le père de ce peuple n’avoit 
„ pas encore atteint fa foixantième année. La 
,, nécelïïté , & quelques connoiflances qu’il 
„ avoit apportées d'Europe, lui fuffirent pour 
,, établir, avec le fecours de fes enfans & de 
„fix matelots, tous les arts utiles; il s’atta- 
,, cha à faire un corps de lois firaples, & peu 
,, nombreufes; elles avoient pour but l’union 
,, & la concorde ; Il rendit le? châtimens utiles 
,, au coupable & à la Société. Celui qui avoit 
„ violé la loi naturelle, étoit cité devant fes 
„ frères, qui le forçoient d’avouer fon crime 
,, & de fe juger lui-même. On apprenoit les 
„ lois aux enfans, en les inftruifant des de- 
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de Jean de Calais. 9 

K voirs qu’elles leur impofoient; le Légifla- 
„ teur croyoic qu’il étoic injufte de punir 
celui qui contrevenoic à la loi ^ lorfqu’il 
tt ignoroit la loi , à moins qu’il n’eût contre- 
venu à la loi naturelle, qui eH dans tous 
,, les cœurs./ 

„ A la- mort de Pierre , qui arriva à fa 
,, quatre-vingt-quinzième année, le norobte 
,, des habitans alloit à près^ de cinq milLç, 
„ parmi lefquels il voyoit fa cinquième généra- 
„ tion. . Avant de mourir il afl'embla les 
„ Chefs de toutes les' familles — . Mes enfans, 
„ leur dit-il , bientôt , vous ne m’aurez plus : 
„ Je vous laifl'e, à ma place, des lois, donc la 
„ fageflè s’ell aflèz manifeftée par l’ordre & 
„ la .paix qui ont régné, jufqu’à préfent , 
„ parmi vous.. Si je croyois que le même ef- 
prit, qui vous anime, & que la même dif- 
„ cipline , dont vous ne vous êtes point écar- 
tés ,• fe perpétuaflent dans vos defcendans, 
je vous dirois : Il ne vous faut point d’autre 
„ maître que la loi ; qu’elle foit. écrite dans 
,, tous- les cœurs, & que*l’affemblée du peu- 
„ pie , repTéfenc-ée par ceux qu'il choifira pour 
„la faire obferver,' juge & récompenfe. Mais, 
y, à rnefure' que- ce peuple, s'augmentera les 
principes I s’altéréront , 11 perdra de vue fes 
véritables intérêts; les pallions des uns, les 
préjugés des autres , y jetteront le trouble 
,, & la confuiion : La loi , qui n’eâ que la raifon 
,, môme réduite en principe , n’aura" qu'une 
>,.voix! iibpuifl’dnte ; chacun l’interprétera au 
ô gré de fon peiichant.' li Ëiuc donc, à U tête 
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„ de la Nation , ou un corps d^pofi taire de 
,, la loi y ou un Chef, qui , laiflanc à la Na- 
„ tion , repréfentée par un corps de Magif- 
„ trats qu’il nommera , le droit d’interpré- 
,, ter la loi, fe referve la force pour la faire 
,, obferver , & partage , avec le corjis de Ma- 
^ giftrats, la prérogative 'd’ajouter à la loi , 

■ ,, & de m'odérer fa févérité en cas de befoin. 
,, Je ne m’attacherai pas à - mettre fous vos 
„ yeux les inconvéniens qu’offrent l'un & l’a u- 
tre partis ; le plus doux me parolt être celui 
,, où la Société remet fes intérêts entre les 
,, mains d’un Chef ; celui-ci confie une partie de 
,, l’autorité, dont la Nation l'a revêtu , au 
,, corps des Magiftrats qu’il a choifis. Voyez, 
. mes enfans, examinez quel eft le parti que 
vous croyez le plus propre à votre félicité. 
,, Remontez à l’origine de votre établiflémenc 
,, dans cette île ; croyez-vous qu’il eût mieux 
„ valu, pour votre bonheur, que notre petite 
■y, troupe fe fût gouvernée elle-même, ou pen- 
„ fez-vous .qu'elle doive fes fuccès à l’auro- 
,, rité paternelle,! que j’ai exercée furtvous? 
„ Quoiqu’il y . ait une très-grande différence 
,, entre une fociété dcdix^^fept perfonnes, 
,, réunies par le befoin, & un peuple nombreux 
,, divMé par autadt d’intérêts, qu'il y a (de 
,, perfonnes qui le compofent, vous pouve* 
•„ juger, par ce qui s'ell paflé jufqu’aujour- 
,, d’hui,. de ce' qui arrivera dans les fiècles à 
„ venir* — . 

,i Après avoir ainfi parlé , lePère-de-Famille 
y, fe retira^ pour laiûbr,à:U Nai^ion la liberté 
.L 


DigiJized by Googic 





de Jean Calais. 1 1 

(k délibérer. Cette matière fut long-temps 
,, difcutée ; on ne pouvoir pas s'accorder, 

lorfqu’un des plus anciens fe leva , & tira 
„ un argument convaincant contre le gouvet- 
„ nement populaire , de la diverfité même des 
„ opinions des délibérans. — Quoi, dit -il, 

,, fi vous ne pouvez pas vous accorder, pour 
„ favoir s’il vaut mieux que vous vous gou- 
,, verniez vous -mêmes, ou que vous foyez 
„ gouvernés par un maître, que fera-ce, lorf- 
,, qu’il vous faudra dioilir les Magiftrats qui 
„ doivent repréfenter le corps de la Nation? ' ■ 

„ & fi vous avez à vous défendre contre quel- 
„ que peuple jaloux, comment choifirez- vous 
„ vos Généraux? Le peuple, partagé en au- 
„ tant de corps qu’il y aura de prétendans , 

,, fera la dupe de leurs intrigues , ou le jouet 
„ de leur éloquence ; les plus adroits l’empor- 
„ teront, & les plus braves, qui auront dé- 
,, daigné l’aviliflante relîburce de vanter un 
„ mérite qu’ils croiront d’autant moins avoir, 

,» qu’ils l’auront , en effet , feront oubliés. , 
9, Chers Compatriotes ! quel eft l'objet de nos 
„ vœux? le bonheur de tous. Dans le gou- 
9, vernement populaire, il ne faut qu’un am- 
9, bitieux pour jeter le défordre parmi les con- 
9, citoyens. Je fais que la fituation de notre 
9, île nous met à l'abri de la paflion des con- 
„ quêtes; mais l’ambition avide des richefles* 

9, ou de la gloire, nous fera d’autant plus fu- 
9, nefte , qu’elle ne pourra s’exhaler au dehors ; 

9, eHe employera, pour fe faire des partifans,/ 

99 la force, l’adrefle, &,• furtout, la corrufh' 

A vj 
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,, tion; & quand le peuple *eft corrompu, on 
„ en fait tout ce qu’on veut. 

,, Dans le gouvernement d’un feul, la-cor- 
„ ruption gagne, du moins, avec plus de len- 
9, teur ; la corruption ne peut être ébranlée 
9, par les caufes deftruftives de tout gouver- 
,, nement : Mais, comme la Cour St le peuple 
„ fe règlent fur l’exemple du Monarque, elle 
,, fe rétablit aifémenc, auffi-tôt que le Mo- 
,9 narque le veut. Si le Souverain eft jufte, 
„ grand , vertueux , voulant tout voir par 
9, lui-même, qui eft- ce qui, fous un tel rè- 
„ gne, ofera ne pas être jufte, grand & ver- 
„ tueux? Quel fera le Miniftre qui s’expofera 
„ à le tromper? Si, fous un règne trop foible 
„ ou trop tyrannique , l’Etat tombe dans la 
„ langueur, il fe relève fous le règne fuivant, 
„ pour n peu d’énergie que le Souverain ait 
9, dans l’ame, de juftefle dans l’efprit, pour 
connoître'êc pour choifir les hommes qu’il 
„ doit employer. Ainfi , mes chers Conci- 
„ toyenj, vous ne devez pas héfiter de vous 
„ débarrafler ,du foin fatigant & dangereux de 
„ vous gouverner vous-mêmes. -r 

„ Tout le monde fut de l’avis de ce Ci- 
„ toyen ; il propofa de déclarer Pierre Roi de 
„ l’île ; ou lui applaudit : On courut à fou 
„ habitation ; on le ramena dans l’aflemblée 
9, du peuple : On vouloir le couronner; mais, 
Pierre fit porter la couronne fur un autel 
„ de gazon, & la plaça fur le livre de la Loi. 
9, — Mes enfans, leur dit-il, je fuis votre 
Législateur, Si votre père; ces deux titres 
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9, valent bien celui de Roi. J'ai mis tous mes 
foins à vous rendre heureux ; qu'aurois-jé pu 
faire de plus fur le trône? Vous vous décidez 
ti pour le gouvernement monarchique ; je le 
crois le meilleur de tous , pour le peuple y lorf- 
que Souverain eft le premier à fe foumet- 
,, tre à la loi. Vous venez de mettre en mes 
mains l'autorité fuprème ; fi je m’en fer- 
,y vois , ce feroit pour élire celui qui doit régner 
•„ fur vous : Je l’ai nommé dans mon cœur; 
yy mais je veux qu’il foit élu d’un confente- 
yy ment unanime. — Le peuple le prelfa de 
yy nommer ; il fut inexorable ; les voix fe trou- 
yy vèrent partagées entre un fils de Pierre y 
yy qui l’avoit aidé à rédiger les Lois « & un 
yy des Matelots , qui , dans mille occaûons , 
yy avoit appaifé des troubles , terminé des 
yy différens y & rendu aux habitans les plus 
yy importans fervices. On ne pouvoir s’accor- 
y, der y lorfque le Matelot prit la parole. -7“ 
• yyMon frère doit être Roi, s’écria-t-il; J® 
y, compte pour rien la prérogative de fa nai^* 
y, fance : Dès que fon père nous a adoptés, 
, y nous fommes tous' égaux; mais, ce qui, le 
'y, rend, à mes yeux, digne du trône y'c’eft 
-y, que y né avec un penchant fecret à la fier- 
té, à l’intempérance*& .à d’autres vices, il 
,y s’eft^ non feulement y toujours montré le plus 
yy fage & le plus vertueux de fes 'concitoyens, 
y, mais encore, c’eft que les Lois les plus fé- 
yy vères contre l’intempérance, l’orgueil & les 
y y défauts de fon caradtère, c'eR lui qui les a 
y, faites^ &.il en a -été le 'plus. rigide obfei;* 
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„ vateur. Quiconque eft jufte à l'égard d« 
„ foi , ne peut pas manquer de l’être à l’é- 
,, gard des autres. Vous voulez réconipenfec 
„ quelques vertus nées avec moi , dont les 
„ unes font, peut-être, plutôt l’effet de mon 
,, indolence naturelle, que d'un goût par- 
,, ticulier pour la vertu même; & les autres, 
les fuites d’une bonté que je tiens de la na- 
„ ture : Puis-je répondre que ces vertus ne 
„ m’abandonneront pas fur le trône? Jufte 
„ fans effort, je n’ai ni Pâme affez ferme pour 
•„ réfifter aux pièges du flatteur , ni l'efprit 
„ afl'ez étendu pour dévoiler les artifices de 

,, quiconque voudra me tromper. 

„ Le fils de Pierre convint de tous les pen-* 
„ chans que fon concurrent lui avoit repro- 
„ chés, & foutint que, quoiqu'il les eût ré- 
,, primés jufqu’à ce jour , ils pouvoient re- 
prendre le deflus , lorfque rien ne les 
,, borneroit plus. Le Matelot prouva qu’il 
„ s’obferveroit encore davantage , prit la cou- 
9, ronne de deflus l'autel , & la mit brufque- 
9, ment fur la tête de Pierre II ; car on compta * 
î„le Léglflateur, comme le premier Roi. Le 
„ peuple applaudit : Le Roi choifît le Matelot 
,, pour être fon premier Miniftre; il- lui re- 
„ mit lie livre de la Loi, & Pétablit fon juge 
9, entre la Loi & lui , & entre cette même 
Loi & fon peuple- 

- ,, Le Légiflateur fut le premier à fléchir le 
9, genou devant fon fils, &, comme le Roi 
vouloit l’en empêcher : — Ce n’eft pas à 
9, mon fiis^ dit > il que j.e rends cet hommage • 
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Comme ton père , je te dois de l'amour , 
,, des exemples & des leçons : Si tu te ren- 
,, dois indigne de l’un ou de l’autre, ta cou- 
,, ronne ne m’empêcheroit pas de te le re- 
,, procher ; c’eft au Roi que s’adreflent mes 
,, refpefts : Dés que la Nation t'a choifi pour 
y, fon Maître, c’eft en toi qu'elle réfide, & 
„ c’eft elle que je révère en toi. Sois jufte , 
,, bon, généreux, comme elle doit l’étre, & 
y, fouviens-toi que ton bonheur eft infépara- 
,, ble du fien. — 

Voilà, continuèrent les Étrangers, cora- 
„ ment cette Colonie s’eft établie : Pierre II 
,, régne encore; il touche à fa quatre- vingt- 
„ dixième année ; il a toujours obfervé les 
„ Lois qu’il a faites r Si les circonftances l’ont 
J, forcé d’y changer quelque chofe; il ne l’a 
„ jamais fait qu’avec le confentement de la 
„ Nation ; Il a toujours deux objets en vue ; 
„ le premier, de rendre fon peuple heureux, 
„il le remplit dans toute fon étendue : Le 
„ fécond , de former à la vertu celui qu'il a 
,, défigné pour lui fuccéder. Ce qui vous fur- 
„ prendra , peut - être , c’eft que , de deux 
,,fils, qu’il a, quoique, adorés du peuple & 
„ remplis; des talens les plus rares, il n’en a 

cboifi aucun pour lui fticcéder. Il faut des 
„ qualités particulières pour les Rois, bien dif»- 
„férentes de celles, des. fnjets. Il a défigné le 
,, Sis de fon Miniftre ; mais ,‘ en laiSànt au 
„ peuple la liberté de réformer ce choix , Il 
„ l’on-trouvoic un plus hounâte homme à 
>,metcie'à fa place. . /j , . j: •••5 j 
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, „ Nous vivoTM tous dans la plus grande 
fy union ; c’étoit le but de la légiflation de 
Pierre. Comme toutes les profeffions, que 
nous exerçons, tendent au bien de la So- 
,, ciété, tous les états font égaux; l’eftime eft 
,, réfervée à celui qui remplit le mieux fes 
devoirs : C’eft ce qui a fait que les arts fe 
„ font perfeftionnés en li peu de temps , parce 
que, comme nous regardons du même œil 
le métier de MiniÆre & celui de Laboureur;, 
„ aucun n’eft tenté de prendre une autre pro- 
„ feflion que celle de fon père, à moins qu’il 
„ ne fe fente pas les talens néceflaires pour y 
„ réuffir : Le père de celui qui entretient ce 
,, jardin , étoit jardinier , '& fes petits-fils le 
„ feront, jufqu’à ce qu’ils ne fe trouvent pas 
les' difpofîtions néceflaires. ■ . 

' ,, Ne regrettez point d’avoir été jeté dans 
cette île , fi vous êtes vertueux : Si vous 
„ ne l’êtes pas, croyez-moi, -n’allez pas plus 
loin , non que vous ayez à craindre la moin- 
„ dre infulte de nos concitoyens ; les droits 
,, de l'hofpitalitë font facrés pour eux : Mais 
„ vous y ferez veillé- de près; .& malheur à 
^ vous i .fi vous cherchiez à corrompre rws In?- 
^ fulaires. Si vous voulez vous faire une idée 
^ delà beauté de ce fgour/ montez fur cettç 
hauteur. ' i 

i,. Jean de Calais fut étonaé de la'grandeur & 
de la magnificence de la Capitale, qui s’ofiric 
à fes yeux. Llie étoit fituée au milieu d’une 
plaine' imraenlê ,■ traveffée'dai fuperbe< canal 
qu’il avoit aperçu, couvette des plus- riche» 
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moiflbns , & coupée de jardins , de vergers , 5c 
de bofquets délicieux. Jean , après avoir pris 
congé des trois habitans , s'achemina vers la 
Ville. En parcourant la campagne , il étoic 
éronné de fa fertilité: Parvenu à la Ville, il 
ne favoit ce qu’il devoir admirer le plus, de 
fa richeffe , ou de fa fimplicité. On vint le 
recevoir, à l’entrée de la Ville; &, après loi 
avoir offert toute forte de rafraîchilièmens , 
on le conduifît au palais du Roi: 11 étoitiltué 
au centre , féparé par un jardin qui l’envi- 
ronnoit & qui dorainoit fur la rivière, jean 
fut obligé de dire fon nom , & de raconter 
les principales aventures de fa vie: On le pré- 
vint que, quelque raifon qu’il eût de les ca- 
cher , il ne devoit rien déguifer , parce qu’il 
n’avoit rien à craindre , & qu’il auroit à rif- 
quer , s’il n’étoit point fincère. Après cette 
converfation , un homme qui l'avoit écrite , 
& qu’il n’avoit point aperçu, le conduifit au 
Roi, & lui remit le papier; Le Roi le lut, 
tandis qu’on faifoit voir à Jean toutes les 
beautés du palais. On le ramena au Roi , qui 
ne s’informa plus de rien , & qui le combla de 
careflès. Il lui demanda dans quel endroit de 
la Ville il vouloit être logé. Jean répondit que 
ce feroit dans celui qui le raettroit le plus à 
.portée de voir toutes les beautés d’un État 
auffi floriffant. Le Roi l’exhorta de venir à 
la Cour le plus fouvent qu’il le pourroit, & 
le fit conduire dans une maifon voifine du 
port. Il y fut introduit par le même Officier 
qui ayoit écrit fa converfation. Ses hôtes le 
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reçurent comme s’il eût été de la famille; ils 
■eurent pour lui tous les égards qu’on auroic 
pour un fils qui reviendroit d’un long voyage; 
Ils lui donnèrent leur fils aîné pour le con- 
duire dans la ville, & lui faire voir ce qu’il y 
avoit de plus curieux. ^ 

On le mena fur une grande place, où la 
ftatue du Roi régnant étoit entourée d’un 
groupe qui repréfentoit l’Abondance & la Paix, 
verfant leurs préfens fur un peuple heureux. 
Ce ne fut pas ce qui le furprit le plus ; fes 
regards furent attirés par un fpeélacle horri- 
ble : Il vit une trou;>e de chiens qui fe dif- 
putoient le cadavre d’un homme qui paroif- 
foit mort depuis peu. Jean, étonné de ce trait 
d’inhumanité de la part d’un peuple qui lui 
paroifibit fi doux, demanda pourquoi les Lois, 
dont on lui avoit tant vanté la fagefle, fouf- 
froient que le corps d’un citoyen, fût ainfî 
déshonoré après fa mort. On lui répondit que 
les Lois ne donnant aucune aélion contre les 
débiteurs pendant leur vie , les puniflbient ainfi , 
lorfqu’ils mouroient inlblvables , ce qui n’é- 
toit arrivé que deux fois dans l’île. Cette 
punition parut fi fingulière à Jean , qu'il de- 
manda à fon condufteur la raifon de cette 
Loi : Il apprit qu’elle tenoit de la Religion du 
pays. Les habitans de cette île font convairi- 
cüs que l’ame d’un débiteur infolvable eft er- 
rante jufqu’à la fin des fiècles , & ne peut ja- 
mais participer aux récompenfes promifes aux 
hommes qui n’ont jamais fait aucun tort à 
leurs femblables^ à moins quUl ne fe trouve 
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quelque citoyen compatiflant qui paye fes det- 
tes. La Loi , en ordonnant que le corps du dé- 
biteur infol vable fût jeté aux chiens, dans une 
place publique, a eu deux objets : L'un, d’ef- 
frayer les débiteurs par un exemple qui ré- 
volte l'humanité, mais qui, au fond, ne faic 
aucun mal au coupable; & l'autre, d’intérefler 
les âmes généreufes à acquitter les dettes de 
ces malheureux. Jean de Calais demanda en- 
core comment il falloit s’y prendre pour payer. . 
— Il ne faut, dit le conduéleur, que faire 
publier, à fon de trompe, que l’on eft prêt 
à payer les dettes d’un tel, dont le cadavre 
eft à la merci des chiens. Jean appela tout de 
fuite un trompette, &, dans une heure, tous 
les créanciers fe trouvèrent fur la place. Il 
'leur promit que, le lendemain , ils feroienr 
tous payés; &, fur fa parole, le cadavre fut 
enlevé. 

Il continua fa courfe vers le port, où il 
trouva fon vaifléau ; il y prit l'ârgent né- 
celiaire, & s’amufa à obferver le grand nombre 
de navires qui abordoient des différentes parties 
de l’univers. La bonne- foi de ce peuple y 
attiroit le commerce le plus floriflant. Jean, 
après avoir admiré les magafins immenfes qui 
bordoient le port, fe retira chez fes hôtes, où 
l'on avoit tranfporté le cadavre qu’on avoir 
mis dans un cercueil. 11 demanda pourquoi on 
l’a voit porté dans cet endroit ? — C’efl , lui ré- 
pondirent fes hôtes, parce que le cadavre vous 
appartient , & qu’il dépend de vous de pro- 
lox>ger ou de finir les touimens de Ton ^me 
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errante ; toiirmens qui ne finiront 'que par la 
fépulture de ce corps. — Auffi , dès qu’il fut 
jour y Jean fit venir tous les créanciers , lès 
paya , & fit au cadavre de magnifiques funé- 
railles, Les principaux Magiftrats & les pa- 
ïens du mort y accompagnés d’un peuple in- 
nombrable, vinrent marquer leur reconnoif- 
fance à Jean de Calais, & l’on fit publique- 
-nrent fon éloge. 

Jean vouloir faire connoître à toute l’Eu- 
rope une Nation fi extraordinaire : Il retourne 
fur le port, pour prendre les hauteurs de cette 
terre, afin de donner à fa patrie le moyen de 
commercer avec ce peuple / & de prendre l’ef- 
prit & la fageflè de fon gouvernement. Comme 
il étoit fur le point de revenir chez Tes hôtes, 
il aperçut, fur le -pont d’un vaiflèau qui ve- 
Tioit de mouiller auprès du fien , deux fem- 
mes qui verfoient un torrent de larmes; l’é- 
clat de leur parure attira fes regards; il ne 
fut pas moins étonné de leur beauté que de 
leur affliftion. Il prêta l’oreille autant qu’il 
lui fut poffible, & il entendit qu’elles parloient 
efpagnol. Jean de Calais , qui parloir cette 
langue, leur demanda qui elles étoient, & s’il 
pouvoit leur être de quelqu’utilité? Les belles 
Étrangères répondirent qu’elles étoient efclave» 
du Corfaire maître du vaiflèaù fut lequel elles 
•étoient, & que, dans deux jours , il devoir les 
vendre à un autre Corfaire qui faifoit voile 
■pour Conftantinople. Il s’informa s’il n’étoic 
pas polTible qu’elles fuflènt vendues à d’au- 
tres : Elles répondirent que c’étoiC' une chofe 
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très - indifférente au Corfaire pourvu qu’iL 
en eût le prix qu'il demandoit. Jean les con- 
jura de le tranquillifer , &leur promit que, 
le lendemain , elles feroient libres. 

De retour chez fes hôtes , il leur raconta, 
ce qui venoit de lui arriver : — Autrefois, 
lui firent- ils , la Nation les eût rachetées ; 
Nous ne , voyons l’efclavage qu'avec horreur; 
nous avions délibéré d’interdire ce commerce 
aux étrangers fur ces côtes, & on avoit fait 
une Iqi , par laquelle tout efclave qui entroit 
dans lé" port recouvroit fa liberté. Nous aper- 
çûmes bientôt que cette loi gênoit le com- 
merce , & qu’aucun vaiffeau des pays où l’ef-, 
çlavage a lieu , n’abordoit chez nous ; ajtfrs , 
nous fîmes publier que la loi fubfifteroit, mais 
^ue la Nation racheteroit les efdaves , & leur 
donneroit la liberté. Les vaiffeaux Africains 
& Afiatiques revinrent, & ils amenèrent un 
fi grand nombre d’efclaves, que le tréfor pu-* 
^lic fe trouva bientôt épuifé. Le commerce 
eft une mine fi abondante, que ces pertes fu- 
rent réparées en très-peu de temps. Malgré les 
dépenfes que l'achat des efdaves entraînoit, 
nous continuâmes encore pendant deux ans, 
lorfque nous apprîmes que les Corfaires, at- 
tirés par l’appas du gain & la certitude de ven- 
dre leurs prifes, faiibient desenlèvemens beau- 
- coup plus fréquens, & défoloient une partie 
de l'Europe maritime : Quelques Nations voi? 
fines -nous firent, même- foUici.ter de ne plqs 
acheter des efdaves. C’eft depuis ce ternpi 
que nous avons diffioaU&ué..une génétoffté , 
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qui devenoit fbnefte par l'abus des vendeurs : 
Cependant y la loi ne fut point abrogée, &« 
en votre faveur, après ce que vous avez fait 
pour ce débiteur infol vable, il vous fera aifé ‘ 
d’obtenir la rançon de ces deux efclaves. — 
Jean eût été'fàché d’être privé de leur ren- 
dre ce fervice. Il revint, le lendemain , fur 
fon bord, fit appeler le Corfaire, &, le mar- 
ché ayant été auffi-tôt conclu , il fé fit ame- 
ner les deux efclaves : Il leur donna la main' 
pour defcendre fur fon vaiüeau , & renvoya 
le Corfaire. 

Les deux Captives relevèrent leur voile « 
& marquèrent leur reconnoiflance à leur nou- 
veau Patron. Jean, étonné de leur beauté, 
leur protefta qu'elles n’avoient plus de maî- 
tre, & qu’il étoit le plus efclave des- trois. li 
leur demanda où elles vouloient qu'il les con- 
duisît. Les belles captives parurent pénétréesde 
tant de générofité. La plus belle , & celle pour 
qui' Jean fentoit déjà la plus vive tendreflè , 
lui dit que ce ne feroit qu’au retour -du vaif- 
feau à Calais , qu'elle fe déterminerpit. Il leur 
demanda la perroiffion' de les quitter pour 
quelques heures , & leur promit de ne plus fe 
réparer d’elles qu’à la fin de leur voyage. 

Il revint à la Ville, alla prendre congé 
du Roi, & recevoir fes ordres Il alla, en- 
fùite, chez fes hôtes , qui ne purent le . voit 
^rtir fans regret : Ils l’IccompagnèrMit juf- 
qu’à fon bord, i’ètnbrafsèrent & lui remirent 
le papier où’ fa convetfation au palais du Roi 
'Avoit été . écrite.- Jean furpris, leur en de- 
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manda la raifon : — C’eft, lui répondirent- 
ils , afin que vous remportiez avec vous vos 
fecreis , fi ce papier en contient quelqu’un que 
vous ne vouliez pas qu'on fâche. La feule 
précaution que nous prenons contre les étran- 
gers y eft d’écrire les réponfes qu’ils font : La 
première , eft la feule fois qu’on les interroge ; 
on remet ces réponfes à l’hôte , chez lequel 
le Roi les envoyé , afin qu’on puifle s’aflurer 
s’ils n’en ont point impofé y & fi leur con- 
duite dément ce qu’ils ont dit ; dans ce cas , 
on les forceroit de fortir de l’île. Nous ne 
fommes pas les feuls qui voudrions vous y 
retenir : Le Roi , ayant appris que vous deviez 
partir , nous a fait dire de faire tous nos ef-. 
forts pour vous engager à vous faire natura- 
lifer parmi nous. Hier, nous vous en parlâmes 
indirefteraent, nous eflayâtnes même de vous 
faire fentir les avantages dont vous pourriez 
jouir à la Cour ; mais nous vous vîmes fî 
prefle du défît de revoir votre Patrie , que 
nous crûmes inutile d’infifter plus long-temps. 
— Jean témoigna à fes hôtes toute fa recon- 
noiilance ; & , après les avoir priés de porter 
fes refpe<fts au Roi , il les embrafl'a , & alla re- 
joindre les deux captives. 

Celle pour qui Jean s’enflammoit de plus 
en plus y lui marquoit aufli plus de reconnoif- 
fance. L’une & l’autre paroiflbient pénétrées 
de fon refpeft, de fes attentions & de fes 
•grâces ; il leur demanda leurs ordres pour met-* 
tre à la voile ; il voulut qu’elles gaffent le 
jour & l’heure du départ. 
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• Il chercha tous les xnoyens de les amufer 
pendant le voyage : Il leur en adouciflbit les s 
peines , par les attentions les plus lecherchésSi 
Jufqu'au moment où Jean de Calais avoit vu , 
pour la première fois, ces étrangères fur fon 
bord , fon cœur infenfible n’avoit jamais ref- 
fenti le pouvoir de la beauté. Sa taille noble 
& légère , des yeux , dans lefquels fe pei- 
gnoient la férénité de fon ame & la douceur 
de fon caraâière , un regard ferma & prêt à 
s’attendrir , le fourire des amours, un front 
qui annonçoit le courage le plus intrépide > 
une démarche lefte , un corps que la nature 
fembloit avoir modelé fur les proportions que 
les Poètes donnent au Dieu Mars, l’avoienc 
rendu l’objet des vœux des Calailiennes : L’a- 
mour , qui ne vouloir pas le rendre coupable 
d’une infidélité , l’empécha de s’enflammer , 
pour le conferver à fa captive. Il éprouvoit 
auprès d’elle des fentimens qu’il ne connoiflbic 
pas : Elle étoit l'objet de tous fes vœux ; fans 
cefle , elle étoit préfente à fa penfée ; un ref- 
peft, femblableà celui qu’infpire la divinité , 
f nchaînoit les défirs dont il étoit dévoré. ^ 

- La belle captive n’éprouvoit pas des fen- 
timens plus tranquilles : Ses yeux , humides 
de tendrelTe, fixoient, quelquefois, fon libé- 
rateur, & fe détournoient, malgré elle, lorf- 
qu’elle pouvoir en être aperçue; ellejugeoic 
de la iituation de l’ame de fon amant par la 
Tienne ; mais elle eût voulu qu'il la lui eût 
avouée. Jean ne peut plus fe contraindre ; il 
tombe à fes pieds ; Puniüèz-moi , lui dit- 
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il; j’ai juré que je n’avois d’autre ‘deflein j en 
vous arrachant des mains du Corfaire:, que 
de vous rendre la liberté : Je le croyois, & , • 
j’écois bien éloigné de penfer que je fufle . ' 
excité par un autre fentiment que par celui . 
de,lagénérofité.Ünintérêt,moinsnoble,peut- "• 
être, mais plus prelîanc, me portoit à vous ’ 
rendre ce fetvice : Je. vous ai adorée du mo- ^ " 
ment‘.que je.vous ai vue ; j’ai long -temps , 
combattu ma tendrefle, & ,> fi vous faviez 1 
combien il m’en a . coûté pour ne pas voo* ■> 
la déclarer plutôt, votre cœur., ne pourroit ) ’ 
jamais s’offenfer de' l’aveu que je, vous en fais. . 

-.La captive rougit & foupirai: — Quel que. t 
foit le jnotif; lui ditreüe:, auquel je dois ma { 
liberté,, je n'en fuis pas .moins pénétrée d’une , j 
reconnôj fiance qui ne s’effacera jamais de mon / 
cœur: i/oin de> m’offenfer de l’aveu de votre / 
tendrefle , oferai-je vous l’avouer , ,mon cœur 
le défiroit ; jfaurois, peut-être, dû vous ca- 
cher plus long - temps, l’impreffion que .vos : 
vertu? ont faite fur moi ; je fuis peu faite à: 
catjjart de .déguifer un fentiment , pour lui , 
donner, plus de prix. D’ailleurs, je youscon- v; 
nois allez, pour avoir à craindre que vous . * 
tiriez.quelque avantage de ma fenfibilité. Avec^ 
la même naïyeté que je vous avoue la fituation 
de mon ame, je vous protefte qu’elle, ne ch an- . 
g«a . jamais. Tous avez fait le,, raênre ferment ! 
da^ votre co^ur, &. j’y ai, pénétré trop avant ,.f. 
pçmjc ,qaë Je fufpede .jamais votre fidélité. . 

:jjeap. étoit dâhs i’i.vreflSe^ (ju.plajfir de la- 
joie-idjafliurince d'ètre aicfté Je, .rendit plus em- 
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preffiî de phire*, pdus attémif & plos fournis" 
enccwre.: Il ignoroit & le Dom & la naiflancc- 
de lai belle captive ; ili n^avoic jamais fongé 
à de lui demander; il lui paroiflbit feulement 
qa’élle étoic d’un^rang au deûus de fa com- 
pagne;. üti jour, il fe hafarda- à la prier de 
lui- dire comment elles ' écoient tombées r au’ 
pouvoir du Pirate : — ? Ne me foupçonnez pas, 
ajouta-t-il , d’une curiofité intéreffée ; je ne dé- 
lire d’apprendre' les évènemeus de votre vie, 
q«e pour les partager Votre naiflance, quelle 
qo’elle foie , n’a rieU de commun avec notre 
amour : Comme l’éclat d’une couronne ne 
faUroit l’augmenter , l’obfcurité de l’état le 
plus, vil ne fauroit ,1’aflfeiblir : Tout eft au 
deflbus de votre beauté, de vos'gtâces. & de • 
vos vertus; & vous feriez encore dans l’efcla- ' 
vage, que je ne vous auiois pas t^ert ma main 
avec moins de défir d'être • accepté. — 

--.Je connois, reprit la captive, toute dé- 
tendue de votre générolité ; étrangère ,! in- 
connue, portant encore* les* marques de la'’ 
captivité, e’elt des mains d’un Corfaire'quô'' 
vous tenei votre époufei; m3ls,*puifque j’ai-^ 
re^u votre foi, &-que je vous ai engagéîla»- 
mSenne, foyez afluré que vous n’aurez-ja- 
mais ài'voüs en repentir. — Mbi i* m’en- re- 
pentir ! s’écria Jean-; ciell aurois-je<méritéit ... 
—. Non , reprit-eîle‘; mais le iflyllète‘qüe ’je' 
dois vous faire de -m»‘^ naiftànce^, exige’ qiéfe^- 
vous érouflBez VOti^’cUriofitév-ldeft'efléfet-îé'I'. 
que je vous cache ',' p 0 bf queitjüe tetnp^ de 
quels parens'je 
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tüncé ; Ifabelle eft celui de ma compagtte. Quant 
au refte, je dois garder lé filencé pour votre 
intérêt même. 

Jean de Calais témoigna le plus feniîble re> 
gret de fon indifcrétion , & réitéra à'fon 
amante la proraeflé de ne' plus lui faire de 
demande femblable. Pour • lui- prouver qu'il 
n’avoit eu aucun motif de méfiance , 4l la 
pria de fixer le jour de leur union; &, fur- 
tout, d'abréger le terme de' fes délits. Cons- 
tance fixa ce- moment heureux au lendemain. 
Leur mariage fut célébré fur les côtes d’Ah- 
- gleterre, où Jean avoir mouillé. Ifabelle feule 
paroiflbit le défapprouver ; & fémbloit crain- 
dre qu’il ne fût pas confirmé par les parens 
de Confiance , ou par ceux de Jean ; car , 
refpeélant le fecret de fon amie, elle parloit 
dès uns & des autres , & elle affeélbit de laiS- 
fer l’époux dans le doute. Il fe contenta dé 
lui répondre que la mort feule pouvoir bri- 
fer des nœuds formés, par le' Ciel , Si que , 
quelque refpeft & quelqu’aniour qii’il eût pouf 
parens , Gonfiaricè loi étoit millfe fois plus ■ 
chère. ■ ■ • . • • ' ■ , . ' 

■ L’union dé Jeati & dé Confiance avpit aii.^ 
gtnerité leur ainour Tous lès jours , ilscroyoienc 
ne pouvoir pas s’aimer plus qu’ils' ne s'ai-' 
moient, &i édùs les jours i il leur ftinbloit 
«iu’ils s’aimpieqt j^us que la- veille; Les défirs' 
fatisfaits étoient la foùrce de nouveaux défirsi^ 
Jean , époux', étoit plus tendre & paroîfïbit 
plus fournis qu’amant. La fortune; d'accord' 
aŸéc'l’amourÿ confpiroit i le rendre heureux;: 
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les march^ndifes , qu’il avoit envoyées en An-., 
gleterre , lui üvoient produit un bénéfice im- 
menfe, pat la fagefle de fon fadteur; Ion, 
vaifléau étoit chargé de tonneaux d’or & d’ar- ' 
gent , & d’effets rares , qu^il avoit pris en , 
échange , & qu’il deltinoic à fon époufe , à : 
Ilabelle Sc à fon père. , 

Jean fe rembarqua pour fa patrie. Le bruit . 
de fon retour l’y avoit devancé; fon père, & . 
tous lés habitans ,'.l’attendoient fur le port; 
il arrive & s’élance fur le rivage, conduifanc , 
Confiance par la main : Mais quel fut fon 
étonnement , lorfqu’il la préfenta à fon père; , 
il la reçut avec dédain , St ne put ca'cher à 
fon fils fon mécontentement d’un mariage 
fur lequel il lui faifoit un crime de ne ,1’avoir, 
pas confulté. Cent coups de poignard auroienc , 
été moins cruels pour Jean : Il embrafla les ge- 
noux de fon père; togt ce qu’il put lui dire . 
des vertus de Confiance, de l’élévation de 
Ibs fentimeni ne put affoiblir l’impreifion . 
qu’avbit faite fur" lui, l’idée d’efclavage ; fon,^ 
courroux s’enflàmmoit, par'jles carefiés que ’ 
Confiance faifoit à fon époux, par la" fierté ^ 
avec laqpelle. eliç', recevoir les reproches dé- 
daigneux de qe père inéxotable. Il la rriè- , 
naça.de faire' caffer le mariage ‘’dé fon fils.' 
Jean', fans s’éçjirtef .du rffpeéjt qu’il avoit. 
pour.fqii père ,.,protefia J,, qu’il .ne^ connoif- 
foit,. point ^’giutqrité fpïi la '.terré., qui pût. 
lè forçeri rompre des^jie'ns , ‘qu’il ..forme-^ 
roit encpre",, s’ils in^é^oient pas'^ lormési ^ qué 
lurfqu’il ayoit. époufe Conlïjaficè ' il ,a,vbi£ ^ 
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cru pouvoir compter allez fut l’amitié dé'foa 
père, & fur la bonne opinion qu’il avoit- de 
fon fils , pour n’avoir pas befoin de la vaine 
•formalité d’un confentemént , qu’il n’auroic 
•pu refufer fans injuftiçe.- Il ajouta , 'qu’en lui 
laiflanc tout pouvoir relativement au com- 
merce, il l’ayoit laillé le maîtré d’une forturie 
que fon dernier voyage venoit • d’augmenter 
confidérablement : — Si j’avois été malheu- 
reux, vous vous feriez contenté dé me plain- 
dre; j’ai fait le mariage le plus fortuné pour 
moi; puifque j’ai époufé la vertu enrichie de 

• tous les traits de la beauté , & vous voudriez 
-m’y faire renoncer ! Non; mon père , en cé- 
'dant à vos défirs , je me rendrois complice 

de votre injuftice ; je me rendrois coupable 
envers mon époufe & envers vous. — 

Tout le peuple attendri , prit le parti des jeu- 
nes époux ; ce qui irrita encore la févérité dit 
’ père , qui les banni t de'fa maifon , & leur ordonna 
■ de ne plus paroître à fes yeux. Toute la ville 

• le follicita vainement ; mais un cœur , qui 

avoit été infenfible au mérite de Jean-& aux 
grâces de Conftance , pouvoit-il fe rendre à , 
-aucune follicitation .5* / 

Jean j plus affligé de l’^cueil que fon père 
avoit fait à Conftance ;"que fâché de fa du- 
reté à l’égard d'un fils qui n’avoit jamais 
cherché qu’à lui plaire; & auquel il dévoie 
•la conlîdération dont il jouiflbit, fe retira , 
avec fes deux captives , dans une maifon « 
qu’il acheta fur le port. Malgré fa fierté , Conf- 
tance n’étoit fenfible à l’injuftice de fon beau- 
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père t qu’à caufe de fon époux. — Vous voyez • 
lui difoic-elle) combien il eût été heureux 
pour nous que je n’euh'e jamais fu le nom de 
.Tocre père* & que je lui euAe été inconnue , 
comme vous Pétes au mien. Ne manquons ja^. 
foais aux devoirs que la nature nous infpire 
,4 leur égard; mais attendons, dans les bras 
,de l’amour, que le temps & l’ordre des évè- 
iiemens nous rendent leur amitié : La colère 
de votre père , & l’ignorâhce où vous êtes fur 
,1e compte du mien , doivent rendre notre 
ïamour plus folide; ifolés, pour ainii dire , fur 
la terre , nous n’avons pour appui que nous- 
mêmes. Va , quelque traitement que ton père 
jme réferve , ne crains pas que jamais je me 
démente. — 

Conftance, avec une fermeté héroïque, con- 
foloit fon époux ; leur tendreflè fe fortifioit par 
•leurs adverAtés : L’année de leur mariage n’é-> 
toit pas encore accomplie ,qu’ellemit au monde 
un gage de fon amour. Il fut au comble de 
la joie ; ce nouveau noeud rendit l’union des 
jeunes époux plus agréable & plus indiifoluble : 
Coqftance voulut nourrir fon fils, &Jean fon- 
gea à lui laifier une fortune qui pût le mettre 
à portée de fe p^'er de celle de fon grand- 
père. Jean lui préfenta fon fils ; il refufa de 
le voir : Cependant , il ne fongea plus à faire 
annuller fon mariage : Il eût , peut-être , trouvé 
.des lois favorables à fa févérité ; mais il n’eût 
.trouvé aucun tribunal qui eût jugé fans ré- 
pugnance, entre un père qui n’a voit en Ik 
laveur que la rigueur de la loi, ^ un fils qui 
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-n^voit pas cru la violer , & <jue fa Partie 
avoir pris fous fa proteâion. 

Jean fe prépara à fairCiun voyage dans Pîie 
.Heureufe; fon projet étoit d’ouvrir un coi»- 
«mercé fuivi avec fit patrie. Il arqia un vaiP> 
:feau ; & itout ce qu’on put obtenir -de fon 
.père, fut qu’il contribuât aux frais de l’anno- 
■ment & de l’équipage , à condition qu'il. par- 
•tageroic la perce & le gain, comme tout autre 
étranger ; ce qui étoit plus onéreux que pro- 
fitable pour Jean : Mais il n’eft rien à quoi 
il ne fe fournît, |X)ur mériter les bontés de l’im- 
pitoyable vieillard. 

Jean & Confiance voyoient approcher avec 
chagrin le temps du départ , ils n’ofoient en 
parler : Jean, furtout, qui fe féparoit de fon 
époufe & de fon fils, & qui craignoit le ref- 
fentiment de fon père , ' frémifibit : L’efpoir 
d’afiurer une fortune à une famille adorée, 
]e foutenôit contre cette crainte. La tendre 
Confiance verfoit fes chagrins dans le fcln d’I- 
fabelle , & cachoii fes pleurs à fon époux. Peq 
de jours avant ce terrible départ, ils étbienc 
fur le port ; elle aperçut le vaifleau & ne put 
retenir fes larmes : — Ah! ma chère Conf- 
tance , lui dit-il , je fens fa douleur plus que 
la mienne; c’eft pour notre fils, & pour toi, 
que je vais entreprendre un voyage qui doit 
mettre fin à toutes nos peines : Mon père 
menace de me déshériter ; prévenons les mal- 
heurs qui en feroient les fuites. Il faut faire 
un patrimoine à mon fils, & j’efpère d’y réuf- 
fir. C’eft dans l’îfle Heureufe, que j’ai trouvé 
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letréforle plus précieux; pourquoi n’y trouve- 
rois-je pas encore des r£flburces contre nos raal- 
'heurs? Le CieLn'eft point favorable à demi ; 
-c’eft là qu’il t’a offert à mes yeux , & c'eft là, 
-fans doute, que- la fortune m’appelle. Je. fais 
'quelles font les marchandifes qui y ont le plus 
-de cours. Les habitans les tirent , à grands frais , 
-du Portugal , & les Portugais vont les chercher 
en Angleterre. J’ai chargé mon vailfeau de tou- 
tes les merceries que Londres fait venir de 
Calais; je les échangerai au premier porc 
-d’Angleterre, & je compte y doubler ma mi- 
fe : Les marchandifes que j’embarquerai en 
•Angleterre , doublerpnt encore à- Lisbonne , 
& celles que je prendrai à Lisbonne, gagne- 
ront encore les deux tiers dans l’île Heureu- 

-fe. ... Quoi, interrompit Confiance, vous 

•iallez à Lisbonne! Ce détour.... — Va, ne 
, t’alarme point; l’amour me prêtera des ailés, 

' ,&., dans huit mois au plus, tard, j’efpère être de 
-retour. — . - . . •-■' 

• Confiance eut de la peine à -cacher fa joie 
&.fa furprife, en apprenant que Jean alloit 
:à Lisbonne : Elle courut en avertir Ifabel- 

• le, qui en parut alarmée. Confiance en con- 
cevoir l’efpoir le plus flatteur. — Il me vient 
.une idée, dit-elle à.fon époux; quoique je 
fâche bien que vous portez mon image gca- 
•_vée en traits de flamme dans votre cœur, je 
défirerois, afin qu’étant. toujours préfente à 
vos yeux, elle vous déterminât à revenir 
-plus promptement, qu’au lieu des figures or- 
dinaires/ dont on orne les poupes des vaif- 
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féaux , vous me fiffiez peindre fur celle du 
•vôtre , tenant mon fils entre mes bras , & 
Ifabelle auprès de moi; mais en traits fi ref- 
femblans , qu’on ne pût point s’y mépren- 
dre. — Jean embrafla Confiance y & fut fâ- 
ché de n’avoir pas eu, le premier, cette idée. 
Il envoya chercher les peintres les plus habi- 
les, &, dans deux jours, l’ouvrage fut ache- 
vé Je ne doute pas, dit-il, que, fous de 

tels aufpices, mon voyage ne foit très -for- 
tuné. — Hélas! lui répondit Confiance, puif- 
le-t-il l’être autant que tu le mérites & que 
je le délire : Je ne fais quel fecret prefienti- 
ment me dit que nous allons nous voir au 
comble de nos vœux. Cher époux! va, pars; 
que mon courage te raffure; le Ciel , oui , c’elt 
le Ciel, fans doute, qui me donne cette fer- 
meté : Il y a huit jours que la feule idée de 
ton départ glaçoit mon fang dans mes veines; 
dans ce moment, où je vois couler tes lar* 
mes, où je fens, d’avance, toutes les horreurs 
de ton abfence, où je donnerois la moitié de 
ma vie pour pouvoir te fuivre; je me fou- 
mets, fans effort, à la néceffité de ton^entre- 
prife : Adieu ; fouviens-toi que tu tiens dans 
tes mains le fort d’une époufe qui t’adore « 
d’un fils à qui tu te dois, & d’une généreufe 
amie. — 

• C'étoit par ces mots que la vertueufe Conf- 
tance encourageoit fon époux, qui ne pouvoit 
s’arracher de fes bras. Ils fe féparèrent , enfin; 
le vaifleau partit; mais elle ne quitta le riva- 
ge , que lorfqu’elle l’eût perdu de vue : Alors, 
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fe jetant dans les bras d’ifabelle , elle laifBu 
un libre cours à Tes larmes ; Tes genoux fe dé> 
robèrent fous elle : Ifabelle ne put la fouce- 
nir, & elles tombèrent fur le fable en s’em- 
brallant. Malgré l'efpoir qui l’animoit, Conf- 
tance étoit bien éloignée de cette fermeté 
qu'elle avoit témoignée. On la ramène , & la 
trifte Ifabelle l’accompagnoit , prefque aufli 
affligée qu’elle. 

Cependant, Jean vogue au port de Douvres* 
où il ne s’arrête qu’autant de temps qu’il lui 
en faut pour faire l’échange de fes marchandi- 
fes ; il repart , & fait voile pour le Portugal. Oh I 
combien de fois, pendant la route, Jean def- 
cendit dans la chaloupe pour contempler 
l’image de fa chère Confiance/ Jamais il n’a- 
voit fait de voyage plus heureux ; cette image 
adorée fembloit appeler les vents les plus fa- 
vorables , 8c repouüer les vents contraires. 
Dans peu de jours , le vailfeau touche aux 
bords du Portugal , 8c fe rend au port de Lif- 
bonne. Il aborda fous le château qui dominoic 
fur la mer. * 

La fingularité des peintures de la poupe 
attira une foule de peuple fur le rivage; on 
demande ce qu’elles fignifient; les matelots, 
8c les gens de l’équipage , répondent que c’eft 
un monument que l’amour a confacré à l’hy- 
men. Dans quelque climat de la terre que 
ce Ibit, parmi les nations les plus dures 8c 
les plus barbares , il n’eft perfonne qui ne 
s’attendrifle à l’idée d’un heureux mariage. 
On avoit appris une partie des aventures de 
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Jean; tout Lisbonne voulut voir fon vaifleau. 
Le bruit d’un époux fi r|re parvint jufqu’an 
Roi ; il voulut voir les peintures , dont on lui 
avoit exagéré la beauté. Il fe fit iranfpprter , 
avec une partie de fa Cour, fur le bord de 
Jean, qui le reçut avec tout le refpeft qu’il 
dévoie à un Souverain, & avec une noblefle 
& des grâces qui le charmèrent. 11 fut frajipé 
de fon efprit & de fa beauté. La douceur de 
Jean lui captiva tous les cœurs. Le roi def- 
cendit dans la chaloupe & pafla derrière le 
vaifleau ; mais , à peine eut-il aperçu le por- 
trait de Confiance, qu’il demeura comme 
frappé de la foudre. Il jeta un cri perçant; & 
les courtifans, agités du même trouble, re- 
gardoient, tour à tour, leur Monarque & le 
tableau, làns ofer proférer une parole. 

Jean étoit confondu; il rompit, le premier, 
le filence , & demanda au Roi , s’il avoit aper-çu , 
dans le yaiflèau, quelque chofe qui pût lui dé- 
plaire. — Non, répondit le Roi, en diflTimu- 
lant, je rends, contraire, les plus grandes 
grâces à Dieu , de vous avoir fait aborder dans 
mes Etats. On m’a parlé de votre intelligence 
dans le commerce, de votre fagefle, & de la 
bravoure que vous avez montrée dans des oc- 
cafioDs très-périlleufes : Ce que j’elliraele plus, 
en vous, c’eft votre amour pour une époufe 
vertueuffe. Je retiens vos marchandifes, quel 
qu’en foit le prix , je veux que vous foyez 
traité dans mes Etats comme vous le méritez; 
mais , furtout , gardez-vous d’en fortir jufqu’à 
nouvel ordre. .* . :; .i 
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Le Roi fortit du vaifleau y l’àme agitée’ de 
ce qu'il venoit de voir ; fes courtifans l'ac- 
compagnoient en filence. 11 s’étoit aperçu que 
'le tableau de la poupe du vaifleau de Jean, 
avoir fait fur eux la même impreflion que fur 
lui- même; ils attendoient qu’il leur en parlât: 
Mais , avant de les renvoyer , & pour ne pas leur 
donner le temps de divulguer un fecret d’une 
aufli grande importance, il voulut être éclairci 
fur le champ. 11 fit avertir Jean de venir lui 
parler; il l’attendit dans fon cabinet, avec 
un ftul de fes Miniftres, & ordonna au refte 
des courtifans de ne fortir que lorfqu’il le leur 
ordonneroit. 

Jean étoic dans la plus grande inquiétude : 
Il ne comprenoit pas ce qui pouvoir affeéter 
le Roi ; il avoit remarqué que fon trouble étoit 
né â la vue du portrait de fa femme; il imar 
gina que, peut-être, il en avoit été frappé, 
& que fon cœur s’étoit enflammé en la voyant. 
Jean aimoit trop pour n’être pas fufceptible 
de jaloufie. 11 ignoroit l’hiftoire de la vie de 
Confiance; elle lui avoit dit que ce fecret 
importoit au repos de l'un & de l’autre; & 
le Roi s’étoit troublé en voyant fes traits : 
L’auroit-il vue à fa Cour? L’auroit-il aimée? 
'N'auroit-elle été fait efclave, qu'en fuyant 
un amant? Cette incertitude accabloit ie jeune 
héros, lorfqu’on vint le chercher de la part 
du Roi. 

Jean s'abandonne à la Providence , & mar- 
che d’un pas ferme : Le Roi- l’introduit dans 
fon cabinet. — Je ne doute pas, lui dit-il. 
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4|ue l’état où vous m’avez vu ne vous aie 
donné de l’inquiétude. La mienne eft au com- 
ble, & vous pouvez feul la diffiper. La noblelle 
& la candeur, qui brillent fur votre front, 
m’ont prévenu en votre faveur ; votre air 
annonce du courage', & vos manières une dou- 
ceur qui m'a féduit; je vous eftime fans vous 
xonnoître, & je fuis sûr que je vous aimerai 
■quand je vous connoîtrai mieux : Mais il fbut 
être fincètej &, quelles que foient les vérités 
que vous avez à m’apprendre, il faut ne me 
jen déguifer. ' ' ' 

— Avec l’opinion favorable que vous avez 
conçue de moi. Sire, répondit Jean de Calais, 
comment ell-il pollible que vous ayez pu me 
foupçonner capable de déguifer la vérité ? Le 
délir de la gloire ne fe trouve jamais'avec ce 
vice des âmes lâches. L’honnête homme, inter- 
rogé fur un fecret qu’il a promis de garder, fe 
tait ; mais il n’a pas recours au menfonge : Je ne 
voudrois pas tromper le plus cruel de mes en- 
nemis; comment, Sire, pourrois-je en impo- 
fer à un Prince adoré de fes fujets, & dont les 
vertus m’ont plus'étonné que la majefté.?’ — 

• Lelioi, toujours plus rempli d’eftime pour 
Jean, lui témoigna la plus grande confiance; 
&, après de nouvelles careflés, il lui demanda, 
dU' ton de l’amitié, quelles étoient les deux 
femmes & l'enfant qui étoient peints'fur la 
poupe du ’vaiiiéau. ~ L’une des deux , répon- 
dit Jean", eft mon époufe ; l’enfant eft notre 
fils , & l’autre eft une de fes amies *, jç les ai re- 
tirées) l'une & l'autre, des mains d’un Corfaire; 
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ma femme m’a récompenfé de cette aftion, • 
par le don de fa main ; & cette main » que 
n’ont pu flétrir les fers de l’efclavage, je l’au- 
rois préférée à celle des filles des plus grands 
Rois. Le Roi ne put retenir fes larmes : — 
Généreux jeune homme, Jui dit -il, quelle 
des deux eft votre époufe ? — C’efl: la plus 
belle, celle fur les genoux de laquelle eft l’en- 
fant. — Mais de quelle famille eft -elle? -r* 
Sire, elle m’en a toujours fait un myftère^ 

& j’ai refpedé fon fecret ; fille "d’un Berger 
ou d’un Roi, Confiance ne me fera jamais 
ni plus , ni moins chère. Elle s’appelle Conf- 
tance, dites- vous, & fa compagne ne fe nomr 
me-t-elle pas Ifabelle? — Oui , Sire. — Ciell 
je n’en puis plus douter; mais, continuez, & 
racontez-moi par quel hafard ces deux jeunes 
perfonnes font tombées entre vos mains, dans 
quels lieux , & comment Confiance s’eft dé- 
terminée à vous époufer? N’omettez aucunç 
circonftance. — 

Jean de Calais reprit fon hiftoire du mo- 
ment de fon arrivée à l’Ifle Heureufe. Le Roi 
délira qu’il la reprît du moment de fa naif- 
lânce, afin de le mieux connoître. Les dé- 
tails où il entra , le récit 'de plufieurs combats 
fur mer, & de quantité d'aÀions éclauntes; 
la modeftie , avec laquelle il parloit de lui- 
même , lorfqu’il ne pouvoir éviter d’en par- 
ler , la naïveté avec laquelle il avouoit fes ^ 
fautes, ou, du moins, ce qu’il regardoic 
comme des fautes attendrirent le Roi; il 
avoit de la peine à ne pas laiûef 
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térét qu’il lui infpiroit. Jean lui raconta com- 
ment il avoit délivré Confiance & Ifabelle. — 
Je l’avouerai , ajouta-t-il , j’aimai Conftance 
du moment que je la vis : Pendant les premiers 
jours, je n’orois laifler paroître mes feux; 
enfin, je lui déclarai mes fentimens, en trem- 
blant : Soit reconnoifiance , foit que mes foins 
euflènt touché fon ame , elle ne les rejeta 
, point : Je lui demandai le nom de fa famille, 
mais elle impofa à ma curiofité un filence, 
que j’ai toujours obfervé depuis : C’eft alors 
qu’afluré de fa tendrefle, & brûlant moi- 
même de l’amour le plus ardent, j’ofai lui 
offrir ma main, & lui demander la fîenne. H 
y a trois ans que nous femmes mariés ; notre 
amour efl toujours le même ; la mort pourra 
nous féparer , mais je doute qu’elle puifle alté- 
rer nos fentimens. — 

Lé Roi lui témoigna fa furprife, fur le peu 
de curiofité qu’il avoit témoignée à Confiance, 
depuis fon mariage, au fujet de fes parens. — 
Et, file hafard , ajouta-t-il , l’a voit fait'naître 
d’une mère fouillée de mille vices , ou d’un 
père infâme.^ J’en eflimerois encore davan- 
tage Conftance , répondit Jean , puifque , mal- 
gré l’exemple , elle auroit des vertus qu’on 
trouve rarement dans les perfonnes du plus 
haut rang. — J’approuve votre générofité j 
reprit le Roi ; mais je crains bien que , fi elle 
devoir le jour à quelque famille qui touchât 
de près au rang fuprème, fes parens ne fuf- 
fent moins généreux, & ne vt>us enlevaflénç 
votre Conftance. — Ah l- Sire ^ s’écria Jean^ 
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je ne puis rien contre l’autorité : Dans ce 
cas , je cohfulterois Conftance ; fî l’ambition 
excitoic en elle le moindre regtet, je la ren- 
drois à fon premier état, quoique je fufle afluré 
■que ce facrifice me conduiroic au tombeau: 
Mais, li Confiance étoit toujours la même, 
je défendrois mes droits jufqu’à la dernière 
goutte de mon fang. Ah! de grâce, Sire, 
continua-t-il en tombant à fes genoux', fouf- 
frez que j’implore vos bontés: Si jamais quel- 
que Grand, ou quelque Prince, venoit la re- 
clamer comme fa fille, ou comme fa paren- 
te, permettez-moi de la mettre fous la pro- 
tedlion de votre jultice & de Votre Majeflé. 
Qui eft-ce qui oferoit violer une fauve-garde 
’auffi. refpeélable ? — 

— • Je la reçois dès ce moment , lui dit le 
Roi, les yeux mouillés de larmes : Va, fois 
l'époux de Conftance , elle eft ma fille , & 
je légitime ton mariage. — Que dites- vous, 
Sire! Conftance, mon époufe... Votre fille. 

O ciel l elle m'auroit aimé jufqu’à ce i>oint! 
Elle avoit bien raifon de m’en faire un myf- 
tère ! Jamais , jamais je n’aurois confenti à un 
mariage qui l’expofe à perdre une couronne. 
Ah , Sire ! elle eft votre fille, & vous êtes Roi : 
Je fuis perdu ! — Raflure - toi ; je ne fuis Mo- 
narque que pour te furpafl'er en générofité. Ma 
fille étoit efclave , &tu n’as pas rougi de l’épou- 
ier: Sans toi, elle feroit encore, ou dans les 
fers, dévouée aux caprices d’un maître irrîpé- 
rieüx , ou dans un ferrail , pour fervir aux plaifirs 
d'un tyran. Tu as refpe<fté fa vertu ; tu as mé- 
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• rire qa’elle t’airnât , & je rôraprois de» nœuds 
fl légitimes! -des feux ii purs! je déShonore- 
rois, pour un indigne préjugé, ma fille, ton 
■fils & toi! Non, dulfé-je m’enfévélif fous les 
'raines du trône, je défendrai mes enfans con- 
'tre quiconque oferoit troubler une fr belle 
'union. En ce moment , il prit Jean par la main , 
ouvrit la porte de fon cabinet, &, le mon- 
trant à fes Courtifans : — Voilà, dit-il, le li- 

‘bérateur & l’époux de ma fille; il l’a fauvée 
de l'infamie, & je veux l’en rccompenfer, 
‘en le reconhoiflam pour mon Gendre : Faites 
alVembler le Confeil & les Grands de l’État. — 
Jean craignoit que le Confeil ne lui fût 
pas auffii favorable que le Roi ; ce Monarque 
le raflura. — Ma fille, lui dit-il , étoit adorée 

• de la Cour & du Peuple; elle n’a jamais em- 

• ployé fon crédit , que pour répandre des grâ- 
ces & des bienfaits; 'elle 'faifoit chercher les 

“malheureux, pour les foulager; fi quelque 
•avide exaifteur profitoit des circonftances pour 
fouler les peuples, ils n'avoient qu’à poufl'er 
un cri vers Confiance, & l’opprefleur étoit 
forcé de leur rendre tout ce qu’il avoir pris ; 

• elle ne connoifl'oit pas de plus grand fupplice 
pour ces fléaux des États. Tous, depuis mon 

. premier Miniflre jufqu’au dernier de mes Su- 
jets, l’ont pleurée, & la regrettent encore. — 
Jean défiroit de favoir par quel hafard’ elle 
étoit devenue la proie des Corfaires. Le Roi 
-lui raconta que Confiance & Ifabelle fe pro- 

• menoient fur le bord 'de la mer, & qu’ayant 
••rencontré un Pécheur qui entroit dans fa 
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eUes voulurent voir jeter les filets; 
qu’elles y entrèrent avec lui, & allèrent à 
environ une lieue en mer, & que, dans le 
temps que le Pêcheur étoit occupé à retirer 
^fes filets , un Corfaire , caché derrière un to- 
ucher , détacha fa chaloupe avec quatre hom- 
mes, qui menacèrent le Pécheur de la mort, 
s'il faifoit aucune réfiftance : Ils le lièrent 
& firent defceudre Conftance & fon amie dans 
la chaloupe, à laquelle ils attachèrent la bar- 
que, & les conduifirent dans le vaifl’eau du 
Corfaire, qui continua fa route; &, qu’en- 
.fin , lorfqu’ils furent hors de la vue des côtes 
de Lisbonne, ils délièrent le Pêcheur, & lui 
permirent de ramener fa barque. C'étoit par 
lui que le Roi avoit appris tous ces détails. 
Il n’y avoit pas de recherches qu’il n’eût 
fait faire, depuis près de quatre ans; mais, 
fans aucun fuccès, foit que le Corfaire eût 
été poulie, pur les vents, fur des mers incon- 
nues, foit que le Pêcheur l’eût mal déflgné. 
Le Roi, depuis le jour de l’enlèvement de fa 
fille, étoit plongé dans le chagrin & la trif- 
teflé, n’ayant pas d'autre héritier de fa cou- 
ronne que Conftance, & voyant déjà fe former 
plufieurs partis pour fe la difputer. 

Pendant que le Roi entretenoit fon Gendre, 
le Confeil fe formoit ; tous ceux qui l’ayoienc 
fuivi dans le vaifléau de Jean de Calais, s’ÿ 
trouvèrent. Il les avoir- reçus avec tant de 
bonté , que tous lui étoient dévoués. Lorf- 
que le Confeil fut aflemblé, le Roi expofa 
tout ce qui s’étoit pafl'é depuis le jour que 


DigitizedtJy 



‘ de Jean de Calais. 43 ' 

Confiance fut enlevée; il peignit la généro* 
llté de Jean ayec.des couleurs fî fortes, qu’il 
n’y eut perfonne qui pût le blâmer : Il fut 
fécondé par le Marquis de Silveiro, père d’Ifa- 
belle, qui eût défiré que Jean pût avoir deux! 

, femmes, ou qu’il eût un, frère pour lui offrir 
fa fille. Le feul Don Juan, premier Prince 
du fang , qui avoir long - temps foupiré pour 
Confiance , vouloir que le mariage fût rompu » 
parce que, difoit-il, un Roi n’ell pas tenu 
à la reconnoiliànce , lorfqu’il y va de fa gloire, 
& lorfqu’il s’agit de l’héritière du Trône. Il 
foutenoit que Confiance n’étoit plus au Roi, 
mais à l’État, & que c’étoit à l’État d’en 
difpofer pour le bonheur des peuples. Le Roi, 
fans difcuter à qqi appartenoit le droit de 
dilpofer de Confiance , demanda s’il étoit plus 
permis à l’État qu’au Roi, d’enlever le bien 
d’un particulier? Tous, & Don Juan lui-mé- 
me, répondirent, d’une commune voix, que 
ce feroit une injuflice. — Ce mot a décidé 
la queftion, reprit le Roi : Ma fille appar» 
tient à Jean , non feulement parce qu’il l’a 
époufée fans la connoîtte; mah encore parce 
qu’il l’a achetée étant efclave. Vous allez 
dire, qu’il fûffit de lui rendre fa rançon; 
mais ce feroit une nouvelle injuflice; il l’a 
ach^etée de bonne- foi, ne fachanc pas qu’elle 
étoit Princeflè : A préfent, qu’il le fait, il 
eft le maître d’en porter le prix auffi haut 
qu’il le trouvera à propos ; & quel efl celui de 
vous qui ofera l’apprécier? Don Juan n’ofà 
icepliquer, & fe tut , en jetant un regard de ■ 
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dépit fur Jean de Calai?. Comme le Roi igno- 
roit fa paflion pour Confiance, il prit pour 
l'effet 'du zèle , les mouvemens de fa jaloiifie ; 
&, loin de lui en fa voir mauvais gré, lorf- 
' qu’il eut été décidé qu’on équiperoit une ef- 
cadre pour aller chercher la Princefle , il en 
donna le commandement à Don Juan , & voulut 
■que Jean de 'Calais l’accompagnât. 

Donjuan n’ofa refufer ces funeftes honneurs : 

* Cette commifllon mit le comble à fa rage; 
t Neveu du Roi, héritier du trône de Portugal, 
en .défaut de Conftance , depuis long -temps - 
; aimant la Princefle , & efpérant de réunir, par 
ce mariage, fes droits & ceux de Conllance, 

, ’fe flattant d’arracher, par les intrigues de la 
politique, ce que fon amour n’avoit jamais 
jpu obtenir, Jean détruifoit fes efpérances : 
Rival couronné des mains de l’amour, il ne 
, laiflbit plus aucune reflburce à fon ambition , à 
laquelle la perte de la Princefle avoir donné 
de nouvelles forces. Il conçut pour Jean la 
'haine la plus cruelle; mais il la cacha fi bien 
^ au fond de fon cœur , que le malheureux Jean 
le regardoit comme fon protecteur à la Cour. 
Don Juan ne l’appeloit que fon ami ; titre 
que la perfidie ne manque jamais de donner à 
l'honnête homme, qui, ne connoiflant ni l’art 
de tromper, ni le projet de nuire, ne peut les 
fot^çonner même chez fes ennemis. 

Don Juan hâta les préparatifs de ce voyage, 
le traître s’en faifoit un mérite auprès de Jean 
de Calais & du Roi. Cependant, il femoit en 
fecret, â la Cour, des bruits injurieux à fon 
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rival. — Un aventurier, difoit-il, qui n’a 
même pas, comme fes femblables, l’avantage' . 
de pouvoir cacher l’obfcuricé de fa najUante ' . 
fous des titres empruntés ou fabuleux, fera' 
donc un des premiers Souverains de l’Europe ! . 
Le Portugal verra fur fon Trôné le fang royal 
abforbé par un fang abjed: ! Le fils d'un vil 
marchand donnera des lois à la nation la plus 
fuperbe , & foulera aux pieds le corps de no- . 
bleflé le plus généreux & le plus illuftre! Les 
premières places de l’État feront remplies par 
des inconnus, des étrangers, qu’il tirera de la 
lie du peuple, & quel peuple que celui de Ca- 
lais? Des matelots groffiers, des piratés accou- 
tumés au crime! — - ' \ , I 

Ces calomnies en imposèrent à. peu de pér- ‘ 
fonnes ; on favoit que, quoique le père de^ 
Jean fût commerçant , il appdrtenoit à l’illullre 
famille des Doria , qui avojenc tegardé le com- 
merce 'comme le moyen le' plus honnête dé 
fouten.ir la grandeur de. leur naiflancé, en ap-‘ 
pelant la fortune dans les ports de l^tarfeille 
de Gènes. ' ; ’ ‘ ; /' ' 

Cepiend^nt ,/le Roi' fit partir une.cdrvetté' 
pour Calais, afin d’avertir Conftancé de tout - , 
ce qui venoit de fe paflér Lisbonne’ : 'Don ' 
Silveiro demanda la permilfiôn de prendre les. 
devans , pour avoir la fatisfaélion de voir plutôt^ 
fa fille, Conftancé, depuis le départ de fon ‘ 
mari., yivoit dans'la retraite, n’ayant d’autre 
fatisfaétip.n que de s’entretènir de lui avec Ifa^-'^ 
belle,, d’apprendre à fon 'fils le nom de fon'. 
pèré', & dç fe le faire répéter mille fois 'par;- 
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jôur. Ellé parloit fduvent à fon atnîé'diî la 
fùrprife de Ibn père , lorfqu’il verroit le vaif- 
fèau de Jean. Ifabelle, qui craignoit que le 
Roi, irrité du mariage de fa fille, ne s’en 
vbngeât fur fon époux, me lui parloit que froi- 
dfetnent de l’idée qü’elle avoit eue de fe faire 
peindre fur le vaiflèau; elle lui laiflbit même 
ehtrevoir Tes craintes. — Non , lui difoit Conf- 
iance , non , le Ciel ne peut qu’approuver notre 
hymen. Eh ! pourquoi mon père , dont tu con- 
nôis la bienfaifance , feroit-il plus inexorable? 
De vois-je moins à’ qui m’a fauvé' l’honneur & 
là liberté? Que pourroit-il , d’ailleurs , repro- 
cher à Jean? H a toujours ignoré qui j’étois : 
Son mariage, loin d’être une témérité, eft du 
cœur le plus généreux: Je pouvois n’être qu'une 
përfonne abjeéte ; il n’a confulté que fon cœur : ’ 
Va, ma chère Ifabelle, mon père ell jufte, 
mon époux eft innocent; je t’aliure que mon' 
itratagème réuihra. — 

Confiance & fon amie ft promenoient fur 
le bord de la mer, lôrfqu’elles aperçurent un 
vâifièau de fort loin : D’abord, elles y firent 
peu d'attention ; mais , à' mefùre' qu’il appro- 
choit, Ifabelle crût reconnoître le Pavillon 
I^ortugais ; mile le fit obferver à Confiance. 
Il n’étoit pàs extraordinaire de voir des vaif- 
féaux de Lisbonne venir dans ce .port. Le cœur' 
de Con&ance palpita : Enfin , le Vaiffeau abor- 
dé, fit ellérémarqùe que c’eft une corvette avec 
le Pavillon Royal. Confiance, qui, quelques 
jours auparavant, paroiflbit fî raflurée , déVint' 
pâle txemb^rite. Ah‘rc’én''eflr'falt,'é*é-* 
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cria-t~éllfe , mon fort eft décidé. — Màis, re- 
prenant bientôt fes efprits , elle s'élance fur 
le bord de la mer. Ifabelle la fuit; mais quelle 
eft fa furprife! elle fe trouve entre les bras 
dfe fon père-, qui l’arrofe de fes larmes. Elles- 
nfe peuvent fuffire' à l’excès de fa joie; elle' 
foulève fa têtei regarde fon père , fans pou-' 
vbir proférer une parole, & retombe fur Iç' 
feln paternel: Confiance s’approche , recon-' 
nbît Don Srlveiro, & ne voit, dans fes yeux, 
que des fignes d’amour & de joie. Il s’arra- 
che, enfin; à fa fille,' &, mettant un genou" 
à» terre, il loi annonce les ordres dont il eft' 
char^. Confiance revoie à fon amie , & l’em- 
brafle, avoir fongé à faire relever Don 
Silveiro; elle reviebt à lui, le prie de l'ex- 
cofer, & ré vole vers fon amie.' Enfin, Ifa- 
belle, moins agitée-, prend fon père par la' 
niain , qui donne la fienne à Confiance i &ils' 
fé retirent dans 'la niaifon ’dè Jean. 

Ce brult'de ia députatioii dB Don Silveiro' 
fe répand danrtoute la ville ; les habitans vien- 
ncnr,' de toutes parts , 'rendre leurs h’omtna- 
gfes à là'Princeflè :;’ChàCun fé félicite d’étré 
le compatriote de Jean. Il étbit'adbré'à Ca-' 
lais; il le fut ‘encore davanbgB, lorfqU’on eut 
ajSpris toute l’étendue de fa gloire ; &, quoi- 
qti’il en fÙt digne V il n’êut pas "un envieux.. 
Son ^e fe repentit V alors , du mépris, qu’il' 
aVoit'eu pour Confiance; il'choifît le moment^ 
où les plus Grands de„ la Ville éroient che2 
eMè, convint de fei tdfts, Jè.la pria, devant 
tôiir lé mbhdé , Winr iJàïdbnnér'foû' itaprû-^ 
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dçnce. La- généreufe époufc) de Jean' [ue- lui, 
donna pas le temps d’achever; mais , courant , 
à lùi, les,, bras ouverts., elïe, le pria de ne 
plus la regarder que comme fa fille , & lui 
protefta. qu’elle en avoir les fentimens, depuis , 
qu’elle étoic l’époufe de £bn fils,, & qu’elle 
les CQhfervcroit jurqu’.à la mort. Deux- jours 
s’étoient à peine écoulés^ depuis l'arrivée de 
Silveiro, qu’on entendit .retentir le porc & 
la Ville de mille cris de joie ; On vint avertir 
Confiance , qu’on apercevait l’Efcadre Portu- , 
gaifei' Don Silvéirô ne pouvoir pas croire, 
qu’elle pût être arrivée. énji peu de .inomens, 
& qu’elle eût fuiYpla'corvètte de fi près. L’âi- , 
niable .Confiance ne perdit pas, lie .temps, en 
vaines .cooteftatioiis ; elle ', pr end fon. fil s entre 
les bras J fe fait,àccon?pagrier de Çilveiro & 
de ' fa ' fille , & vole . fur le , port , ç,ou ver t des ^ 
Kabitans de Calais fQus’lès armes.; Don juan, 
& Jean de Calais-, débarquent ;^iès M^^ 
fe préparent à les liarabgjijsîr;) Confian- 
ce , I^/repoufi^ht avec ^dp'ùçeûr s’approche , 
remep| fon fils'^' entre, les Jhra's siq , fon ..éiToiix 
8f couvre l’un ^ l’a.ûtré)d'e fe?,lannes. Jean . 
de Çaïajs n’efii pas moins '.^ttendrl,; & lés Ma- 
gifirats j,' qui a voient fait ,'/6q "qui- s’étoienc 
fait faire un. fort beau .difcours , ‘ne purent; 
expriTqér'léur joie, que par. les .pleurs du feri-, 
liment, Ils furent conduits.cbez, Jean , au bruit 
des, trompettes ,, des, tirn&âles &. des .b'énédic- . 
lions" du, peuple!' 

i: II' a voit ét.é ré^é ,^.^i;ès,bfen des débats, ^ 
pàr„lês Magifiràts; de "qu'ils .àqéoW! 

pagneroient 
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pagneroient Don Juan, & l'époux de Coof- 
tance , à fon hôtel ; que Conftance fe trou- 
veroit au bas de l’efcalier , pour les recevoir j 1 

' que Don Juan, comme député par le Roi, 
s'avanceroit le premier, mettroit un genou 
en terre , baiferoit Ja main de Conftance ; que 
Jean de Calais paroîtroit enfuite, & feroit la i 

môme chofe. La précipitation de Conftance 
dérangea cette importante cérémonie. On au- 
roit tort d’attribuer à l’amour l’invention de 
l’étiquette. Il fallut pourtant que Don Juan 
& Jean de Calais s’y fouraiflent : Le premier 
baifa la main de la Princede ; mais , au lieu 
de la préfenter à fon époux, elle le fit re- 
lever, &, étendant fes bras, elle l’embrafla 
mille fois , en lui répétant qu’il lui devoir 
de l’amour & non des refpecls , & que la qua- 
lité d’époufe lui étoit plus chère, que le ti- 
tre de Princefle. Les grâces, la tendrefle & ‘ 
la beauté des deux époux, émurent tous les 
cœurs : On n’entendoit , de toutes parts , que 
les mots de vive Jean de Calais , vive la 
Princejfc de Portugal. 

Le feul Don Juan , forcé de joindre fes 
acclamations à celles du peuple, ne refpiroit 
que haine & que vengeance. Plus on applau- 
diflbit à fon rival , & plus il l'abhorroit ; les 
careflès que Conftance prodiguoit à fon époux, 
étoient pour lui un tourment plus infuppor- 
table ' que les fouets des furies. Dans ces 
momens funeftes , il dévouoit à la mort " 
cette Conftance qu’il adoroit. Il voulut la voir 
en particqlier) foit qu'il efpérâc de fa féduir 
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re f du qu’il cherchât un inoyeii de l'hunfi- . 
lier;. U prétexta que les ordres dont il étoit 
chargé y étoient trop importans pour être ren- 
dus publics > & pria la Princeüé de lui don<^ 
ner une audience particulière. Elle connoifibit 
trop les fentiméns de Don Juan, pour la lui 
accorder : Elle lui répondit qu’elle n’avoit 
point de Yecret pour fon époux ; qu’il . pou- 
voir s'expliquer devant lui; que, d’ailleurs^ 
elle voyoit trop.de preuves des bontés du Roi 
envers. Jean de Calais, pour que les ordres, 
dont il étoit chargé , rie duflènt pas lui être - 
communiqués comme à elle. 

Don Juan pénétra le motif de la Princéf- 
fe; mais, diffimulant fa haine & Tes defl'eins, 
il lui rendit un compte fidellè de tout : ce qui 
s’étoit pafle à la . Cour de Lisbonne entre le 
Roi & Jean de Calais : Il lui peignit , avec 
énergie, l’impatience où fon père étoit de la 
revoir, & finit- en la- conjurant de partir le 
plutôt qu’elle pourroit. Confiance l’aflura 
qu’elle n’éprouvoit pas moins d’impatience de 
retourner auprès du Roi, qu’indépendamment 
de fori refpeét & de fa tendrefle pour lui, 
elle étoit encore prefl’ée par le défit de lui té- 
moigner fa reconnoiilance de tant de bôntési 
Après, que Don Juan fe fut acquitté de fa 
commilTion, il fut conduit dans l’appartement 
qui lui étoit defiirié. 

■ Enfin, délivrés de l’embarras accablant de 
la cérémonie, les deux époux reftèrem feuls. 
Vaines grandeurs ', chimères brillantes , que 
voué éclat efi irifipide: aux yeux de deux 
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amans , qui fe retrouvent après une longue 
abfencel Honneurs , gloire, richefles, applau- 
dili'emens du peuple , tout cela ne vaut pas 
un foupir que le fentiment arrache. Jean étoic 
pénétré du facrifice que Confiance lui avoit 
fait , en lui cachant fa naiflance & fon rang. — 
Eh ! mon ami , lui difoit naïvement la Priiv- 
ceflé, tu ne me dois rien à cet égard : Je 
connois ta délicatefle ; fi tu avois fu que j’é- 
tois l’héritière d’un Trône, tu aurois craint 
de me faire tort, & je t’aurois perdu, peut- 
être, pour toujours. Tu vois. donc que mon 
filence étoit intéreflé. — Jean récompenfa cet 
intérêt par les plus tendres careflès. Il lui de- 
manda pourquoi, dù moins, après leur ma- 
riage, elle n’a voit pas voulu lui révéler cet 
important fecret? — Je connois, lui répon- 
dit- elle , la juftice & la bonté de mon père ; 
'j’aVois l’une & l’autre à ménager; n’ayant 
point d’enfant , oh eût pu obtenir de lui 
de faire annuller notre mariage; au lieu que 
'j’étois bien allurée que fa jullice ne confen- 
' tiroit jamais à rendre mon fils malheureux , 
& à me déshonorer moi- même. — Jean fen- 
-toit toute la délicatefle & la prudence de la 
-conduite de fon époufe. Chacun fe félicitoit 
' de fon fort ; l’un» de tenir tout de l'objet de 
'fon amour, & l’autre, de les partager avec 
• lui ; & chacun trouvoit des raifons d’aimer 
encore davantage. , 

Don Juan preflbit le moment 'du départ ; 
Jean ^ëc Confiance ne quittoient point .fans 
'tegret UDd' Ville 0^ Us étoieot adorés : Jean 
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propofa à^fon père de l'amener avec lui : Son 
époufe , qui n'avoit pas pour lui moins de 
• refpedl & d’égards que fon filsj fe joignit à 
fes prières ; elles furent inutiles : Ce vieillard, 
content de fa fortune & de l’eftime de fes con- 
citoyens, préféroit l’état paifible de fimple 
particulier, à toutes les grandeurs dont il eût 
' pu jouir à la Cour. Les deux époux donnè- 
rent une fête fuperbe & publique , pour laiC- 
fer aux Cahiifiens un témoignage de leur re- 
connoiflance Ils répandirent leurs largefles 
fur le peuple, & promirent de leur donner 
fouvent des marques de leur fouvenir : Ifabelle 
& Don Silveiro en firent autant ; & , le jour 
fixé pour le départ, toift les habitans les ac- 
compagnèrent fur le port, & plufieurs les at- 
tendoient dans des vaifleaux, pour les efcor- 
/ ter jufqu’au delà de la Manche. 

Après avoir reçu les ordres de la Princellè, 
Don Juan fit mettre à la voile. Le temps étoit 
calme & ferein, lesventsétoient favorables, tout 
fembloit promettre la navigation la plus heu- 
reufe : T out l’équipage , excèpté Don Juan , étoït 
dans la joie ; il maudiflbit & les vents propices 
& l’alégrefle des matelots ; il invoquoit les tem- 
pêtes : Il eût déliré qu’un, coup de vent eût 
ëcrafé l’efcadm contre un rocher* 'Sç qu’il ne 
fe fût fauvé. que 'Confiance & ,lui. Le Ciel 
exauce ,.quelquBfoia,Jes voeux des. méchans , 
pour rendre leur punition plus terrible & plus 
f éclatante. .Vers la fin dü. troifièrae jour du ,vpya- 
■ îge, les vents changèrenci, lairaer mugit;, d’éparis 
' nuages coû vrirenc lesairsii uoe hjorûbie teroj^- 
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te, telle que la défiroit Don Juan, offiroit, de 
joutes parts, l'image de la mort. Jean irembloii; 
pour Conftance, & Confiance frémiflbit pour 
fon époux : Mais, dans ces momens, ni les fu- 
reurs des flots, ni les éclats de la foudre, ni 
les écueils, n’étoient autant à craindre pour 
eux, que la jaloufie de Don Juan : Il épioit 
le moment de la vengeance. Jean encourageoit 
fon époufe , en même temps qu’il aidoit à la 
manoeuvre : Inftruit dans l’art du pilotage, 
il portoit fes foins par-tout; il étoit aux. cor- 
dages & à la poupe ; il ordonnoit des manœu- 
vres & en exécutoit : Au plus fort de la tem- 
pête, il veut obferver le temps; Don Juan, 
qui étoit derrière lui, fajfit le moment où il 
étoit le plus occupé, & le poufle dans la mer, 
fans être vu de perfonne. Il le vit, d'un œil 
iatisfait, lutter quelque temps contre les flots; 
mais il ne jouit de fon triomphe, que lorfqu’il 
l’eut perdu de vue. Le vaiflèau étoit emporté 
avec une fi grande rapidité, qu’il étoit déjà 
bien loin de l’endroit où Jean avoit été pré- , 
cipité, lorfqu’on s’aperçut qu’il avoit difparu. 

La Princefle commence à s.;inquiéter , elle le 
fait demander : On le cherche par-tout, elle 
s’alarme ,.,va le chercher elle-même. Don Juan 
partage ion inquiétude, marque beaucoup de 
zèle pour Conftance, & dé chagrin fur le fore 
de Jean. Tout l’équipage efl dans la peine; 
la conflernation générale ne confirma que trop 
à l’infortunée Princefle, qu’elle avoit perdu 
fon époux. Elle étoit, dans ce moment, auprès 
4 ’Ifabelle : — Viens, ma chère amie, lui dit-. 
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elle, cherchons -le encore, &, s’il n’eft plus, 
■viens être témoin de ma mort. — Ifabelle,' 
qui connoiflbit fa vivacité , prit le fils de Jean 
^ans fes bras, S: la fuivit. Elle s’élance fur 
le Pont; Confiance l’appelle de toutes fes for- 
ces, & fes cris fe font entendre fur les flots, 
malgré les fifflemens des vents & le bruit de la 
foudre. Le traître Don Juan s’approcha d’elle, 
en verfant un torrent de larmes perfides; &, 
après s’être montré le plus empreffé à le cher- 
cher , il lui fit entendre qu’un coup de vent 
l’a voit , fans doute , jeté dans les flots : Il 
paroiflbit pénétré du plus profond regret; il 
témoignoit , furtout, le plus grand embarras 
pour annoncer au Roi cette funefte nouvelle. 

Lorfque Confiance vit qu’il ne lui refioit 
plus d’efpoir : — Adieu, dit-elle à Ifabelle, 
en l’embraflanr d’un œil fec , je vais où le 
deftin m’appelle; & déjà elle prenoit fon efibr 
pour fe précipiter dans les flots. Don Juan la 
retint , & Ifabelle , fondant en larmes , lui pré- 
fente fon fils ; — Barbare, lui dit-elle, prends 
cet enfant, & enfevelis dans la mer tout ce 
qui refte de ton époux. Tu ne l'aimas jamais, 
puifque tu n’as pas la force de réfifter à ta 
douleur, & de te conferver pour fon fils. — 
Confiance , étonnée & confondue , refie un 
moment comme infenfible; enfuite, fes larmes 
commençant à couler avec abondance , elle 
penche fa tête fur le vifage de fon fils , '& 
fur le fein de fon amie; des fànglots & des 
pleurs font fes feules expreffions; enfin, fuc- 
combant au poids de fa douleur , elle tombe 
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évanouie aux pieds d’Ifabelle & de Don Juan. 
Le lâche , qui craint que la mort ne la lui 
ravifle, donne des marques d’une douleur qui 
fut fincère pour la première fois. 

On enlève Cçnftance de ce lieu ; Don Juan 
employé tous Tes foins pour la faire revenir 
à la vie : Il lui rendit le jour# mais non le 
calme. Elle n’ouvrit la bouche, que pour pro- 
noncer le nom de fon époux, du ton de voix 
le plus lamentable : Tout, dans le vaifleau, 
retentit de gémiffemens. 

Lorfque Don Juan crut que la douleur de 
Confiance étoit calmée, il eflaya de la confo- 
1er; mais, fôit qu’un doute fecret du crime 
de Don Juan , foit que l’image & la perte de fbn 
époux, lui rendilTent cemonftre plus odieux, 
elle refufa de l’entendre, & lui défendit de 
s’offrir jamais à fes regards : Le fourbe fit fem- 
blant d’obéir, & ne lui parla du refte du voya- 
ge, que par fes foupirs & fes larmes. 

La tempête avoir ceflé ; l’efeadre arriva, 
paifîblemenc , à Lisbonne : Le port étoit cou- 
vert d’un nombre prodigieux d’habitans : L’ar- 
rivée de la Princefle & le retour de Jean 
étoient attendus avec impatience. D'aulfi loin 
qu’on avoir aperçu l’efeadre, jufqu’au moment 
où elle aborda, on n’entendit que des cris de 
joie, qui femêloient au bruit des timbales, des 
hautbois & de toute efpèce d'inftrumens de 
mufique.Le Roi lui-même , fuivi des principaux 
Sèigneurs de fa Cour , entra dans une gon- 
dole , ornée de tout ce que le goût peut ima- 
giner de plus élégant & de plus recherché, 
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& alla au devant de fa fille. Dès qu’elle a'p- 
perçuc fon père, elle fe fit defcendre dans Isu 
chaloupe avec fon fils & Ifabelle. Elle fe jet^ 
dans fes bras , & , à travers mille pleurs & 
mille fanglots, elle lui apprit .la mort funefte 
de Jean. Le Roi répandit des larmes fur cette 
perte, non feulement à caufe de fa fille, mais 
' parce qu’il lui avoit infpiré, perfonnellement, 
le plus fenfible intérêt & l’eftime la plus fin- 
çère. Ce tendre père partagea les regrets de 
la fille, & s’attacha particulièrement au fils 
de Jean. Un deuil général fe répandit fur toute 
la nation : On avoit fu que ce héros avoit 
donné, dans plufieurs occafions ', des preuves 
éclatantes de courage, & que, dans d’autres, 
il en avoit donné de la fagefle la plus con- 
fommée. On avoit efpéré qu’il porteroit fut 
le trône toutes les vertus qui peuvent contri- 
buer à rendre le peuple heureux & l’État flo- 
ri fiant ; au lieu qu'on redoutoit le règne de 
Don Juan, dont on connoifioit l’ambilion dé- 
mefurée , la fauflèté de cœur , & l’orgueil- 
leufe fierté. 

Tandis que, dans Lisbonne, tous les cœurs 
fenfibles étoient livrés à la triftefle, le feul 
Don Juan éprouvoit une fecrette joie, & ré- 
fléchifibit aux moyens de s’unir à Confiance. 
Il favoit qu’il ne devoir jamais efpérer de 
lui plaire; mais il étoit afluré que, s’il ob- 
èenoit fa main , le devoir fuppléeroit à l’a- 
mour. D’ailleurs, il fatisfaifoit une autre paf- 
fion plus tyrannique , à laquelle toutes étoient 
(ubordonnées ; l’ambition. Sans, la maiii 4 e 
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Conftance, il ne pouvoir prétendre au trô-, 
ne ; elle devoir le porter à celui qu’elle choi- 
firoit pour fon époux; comme il n’avoic 
pas lieu de croire que, jamais, elle le choi- 
sît de fon gré, il falloir faire naître des cir- 
conftances qui la contraigniflent. Il imagina 
de fufciter une guerre. 

Il avoir des émiflaires fecrets dans le Royau- 
me des Algarves , qui jetoient des feroences. 
de mécontentement dans refprit du peuple, 
tandis que , par les faux rapports qu’il fai- 
foit faire au Roi, par des traitans, qui lui^ 
étoient vendus , par l'immenfité des richeflês ’ 
de ce pays , on leur faifoit fupporter les deux 
tiers des impolitions du Portugal. Les habi- ^ 
tans , pacifiques , payoient , fans murmurer : 
Perfuadés que le Roi avoit befoin de fecours, . 
ils fe privoient du néceflaire; mais les étran- 
gers , que Don Juan avoit difperfés dans ce 
Royaume , féduifirent quelques mutins , fe 
plaignirent hautement des impôts , & mal- 
traitèrent quelques exafteurs. Cet évènement , 
quoique 'très-particulier , fut traité de révolte 
générale. On envoya des troupes à difcrétion. . 

Les’ Algarves députèrent vers le Roi. : On ne ^ 
leur permit pas de le voir, & on leur répon- ' 
dit que la Nation devoit s’attendre au trai- 
tement le plus rigoureux , à moins qu’elle ‘ 
ne payât une fomme que Don Juan favoic,. 
bien qu’elle ne pourroit point payer. Les dé- 
putés jetèrent la confternation dans le Royau- ‘ , 
me : On crut fatisfaire à la juftice du Roi , • 
eÂ .l^unillànt deux des principaux mutins; & 
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cela même fut regardé comme un nouveau 
crime, parce que le plus coupable étant un 
agent fecrét'de Don Juan, qui l'avoit chargé 
dans fes dépofitions, il prétendit que cette 
dépofition avoit été fuppofée & imaginée par 
les chefs de la nation. Les Algarves ne pou- 
vant pas payer la fomme exorbitante qu'on 
leur avoit demandée, on leur envoya de nou- 
velles troupes. Les Agens de Don Juan firent 
courir le bruit, que la Cour vouloir faire 
fur eux un exemple qui effrayât à jamais le refte 
du Portugal; que le Roi marchoit en perlôn- 
ne, pour faire exécuter les principaux d’en- 
tr'eux, & que le refte devoir être livré à la 
brutalité du foldat & pafle au fil de l’épée. 

Tels furent les bruits que Don Juan fit fe- 
mer. A la terreur, fuccéda le murmure, &, 
enfin , une révolte ouverte : Ses Agens furent 
les premiers à courir aux armes, foit pour 
paroître moins fufpefts , foit poux exciter le 
peuple par leur exemple. L’armée des rebelles 
etoit nombreufe, & d’autant plus redoutable , 
que le fupplice le plus affreux étoit deftiné 
aux vaincus. Don Juan obtint le commande- 
ment de l’armée qu’on envoya dans le Royau- 
me des Algarves : Il fa voir qu’il ne pouvoir 
pas lui être refufé; & ce n’étoit que pour fe 
rendre néceflaire, qu'il avoit forcé ce peuple 
à fe foulever: Moyen abominable, mais dont 
l’hiftoire fournit plufieurs exemples. 

Don Juan ne fut pas moins heureux à châti» 
les rebelles, qu’il ne l’avoit été à les faire fou- 
kver : Ils s’étoienc retranchés an bord d’uâe 
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rivière» fur laquelle ils avoient appuyé leur 
aile droite : Tandis que Don Juan les atta- 
quoit par leur gauche, une partie dé fon ar- 
mée padbit la rivière au deflbus de leur camp. 
Les rebelles, qui avoient porté leurs forces du 
côté de l’attaque, & qui fe croyoient, d’ail- 
leurs, en fureté du côté de la rivière, négli- 
gèrent cette partie; elle fut pouflee vivement, 
&, tandis que le détachement pénétroit dans 
les retranchemens par la droite , Don Juan , 
avec la plus grande partie de Tes forces, pro- 
fitant de l’étonnement des rebelles, renverfe 
les détachemens de la gauche, & fe rend maî- 
tre du champ de bataille : Il remporta une 
viétoire complette; le carnage fut affreux; il 
prit toutes les villes des Algarves, & fit périt 
dans les fupplices quiconque avoit eu part à 
une rébellion dont il étoit l’auteur. Il fournit 
de nouveau ce malheureux peuple au Roi de 
Portugal; &, par une trahifon encore plus 
odieufe que la première, il força les Algarves 
à l’aimer, en obtenant du Roi qu’il leur ôtât 
les deux tiers des impôts, dont le fourbe les 
avoit fait accabler. Il revint à Lisbonne, com- 
blé d’éloges par les vaincus & par les Etats 
aifemblés de Portugal , qui lui décernèrent les 
honneurs du triomphe. 

Il n’avoit commis tant d’horreurs, que pour 
arriver à la dernière : Il fe fervit du butin 
immenfe qu’il avoit fait chez les Algarves, 
pour engager les Etats à demander la Princelfe 
en mariage. Il avoit prévu tous les obftacles 
qu*ü avoit à furmoncer. Le premier étoit 9 
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que ces.roémçs Etats, ayant foufcrit à l’élec- 
tion. de Jean , après la mort du Roi , il étoic 
de leur honneur de la faire valoir, à l’égard 
de fon fils, en qui le Roi avoir mis fes elpé- 
lances. Il leva cette difficulté , en corrompant 
les principaux Membres des Etats. Le fécond 
étoit. de faire cqnfentir Conftance à’ce maria- 
ge, qui lui étoit odieux, & qui privoit fon 
fils du Trône : Il crut qu’il en viendroit à 
bout, en confentant que le fils de la Princeûe 
régnât après lui. Lorfqu’il eut gagné tous les 
efprits , on propofa ce mariage au Roi , & on 
le préfenta fous un point de vue fi favorable , 
que ce Monarque faifit avidement ce projet : 
Il en parla à la Princefle, qui ne l’entendit 
qu’avec horreur. La- plaie de fon cœur fe 
rouvrit avec une douleur pire que la première. 
Après la perte de fon époux, elle ne concevoit 
pas de plus grand malheur, que celui d’épou- 
îer Don Juan : Elle protella au Roi, qu’elle 
fe donneroit plutôt la mort, que d’y cm-, 
ientir. 

Lé Roi fut affligé de la réfîftance de fa fille : 
On l’y avoit fi bien préparé, & fon efprit étoit 
fi frappé de la beauté de ce projet , qu’il ne 
défefpéra point du fuccès. Il laifla écouler quel-, 
ques jours , & fit dé nouvelles propofitions : 
La Princefle marqua la même' répugnance. — ' 
Je fuis affligé prefque autant que toi, lui 
dit -il, de la mort du malheureux Jean; il 
étoit ton époux, & ce titre le faifoit mon- 
ter au Trône,; Sa naiflàncè, cependant, me^ 
laiûbit le droit d’annullét votre ménage; j’a 7 . 

» . ■ ” '* '4 

:■ J 


de Jean de Calais. 6i 

vois aflez de moyens pour y réullir, fî je n’eufle 
plus confulté mon amicié pour lui, & ma ten- 
drefle pour toi , que mon autorité paternella 
& la fierté de la nobleflé Portugaife , qui n’eûc 
obéi qu’à regret à un Souverain, le premier 
de la race. Tu fais l’accueil qu’il a reçu de 
moi : S’il vivoit encore, & qu’il voulût ac- 
cepter la moitié du Trône, de mon vivant, 
je le partagerois avec lui ; mais de quel avan- 
tage font à PÉtat nos vains regrets? Eft-ce 
pour nous feuls que nous régnons ? Le ciel 
n’a donné des Rois à la Terre , que ppur faire 
le bonheur des peuples. Ce bonheur exige de 
grands facrifices. S'il eft des circonftances où 
le Souverain doit fe fouvenir que tous les hom- 
mes font formés du même limon que lui, il 
en ell d’autres, où il doit fe mettre au deflùs 
des foiblefles de l’htfmanité; &, peut-être, 
n'eft-ce que par ces efforts , que les Rois font 
au deffus des hommes. Telle eft celle où nous 
nous trouvons. Ton refus peut expo fer l’État 
à des guerres fanglantes : Je touche au terme 
de ma vie ; l’Etat me demande un fuccefleur : Je 
fais que ton fils doit l’être; fes droits au Trône 
font inconteftables : Mais connois-tu les trou- 
bles inféparables d’une minorité? Tu régneras 
pour lui; mais, combien de fois tes mains, 
peu faites à tenir les rênes de l’Etat, ne fe- 
ront-elles pas expofées à les abandonner à l’a- 
drell'e d’un politique habile , qui te dreffera des 
embûches inévitables? Don Juan. a des droit* 
au Trône; jufqu'ici, il m'a rendu les fervi- 
ces les plus fignalésÿ'je n’ai jamais reconnu, . • 
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en lui, que des vues droites & légitimes; mais, 
qui fait fi fon ambitionne s’enflammera point; 
li , irrité de tes refus , il ne cherchera pas à 
s’en venger fur le fils d’un étranger , & ne 
foulevera, pas la nation contre lui? Qu’il ait 
le pouvoir en main, & tu verras ces mêmes 
Grands, qui ontdéfigné ton fils pour me fuccé^ 
,der , arracher le fceptre de fes mains : Cédons 
aux temps, ma chère fille, en donnant ta 
niain à Don Juan; il confient que ton fils règne 
après lui ; il devient ton protecteur & fon 
jp^e. ... — Dieu ! quel père ! s’écria Conllan- 
ce, & pouvez-vous penfer, s’il a des enfans, 
qu’il ne mettra pas tout en œuvre pour les 
fiire régner , au préjudice de mon fils? — 

Le Roi fut frappé de cette objection , qu*il 
étoit bien aifé de prévoir ; mais il trouva un 
expédient qui n’obvioit à rien ; c’étoit, en 
affurant le fceptre à Don Juan , de le décla- 
rer tuteur & Régent pendant l’interrègne. En- 
fin , à toutes ces raifons , il en ajouta tant 
d’autres , & un défir fi marqué , que Conf- 
tance fe vit forcée de confentir à ce funefte 
mariage , que le peuple , féduit par l’appa- 
rence des vertus de Don Juan , & par fes lar- 
gelTes , fembloit délirer. Les Etats furent in- 
formés du confentement de la Princelfe, & 
il fut permis à Don Juan d’aller lui préfentet 
fes hommages. 

La première fois que Conftance le reçut y 
fon cœur fe fouleva, & un torrent de lar- 
mes coula de fes yeux : Le Prince eflra]^ vai- 
nenKQt de la coniblei : Le craicre fàvoit fi bieo 
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prendte toute efpèce de formes» qu'il pleura' 
avec elle» & ne céda de lui faire l’éloge d’un 
époux» qui, difoit-il » l’avoii plufieurs fois 
flatté de fon amitié » & qui avoit acquis fur 
Ibn cœur des droits que le temps n’effaceroit 
jamais. Don Juan s’approcha du fils de Conf- 
tance» & lui prodigua les careflès les plus ten- 
dres » il ne l’appela que fon fils , loua fa beau- 
té , admira fes traits de reflemblance avec fon 
malheureux père , & fe promit bien de le 
former dans l’art des combats , & de lui ap- 
prendre à régner. 

Le Roi fixa le jour de la célébration du 
mariage : Il voulut que ce fût le même qui 
avoir été pris pour le triomphe que les Etats 
avoient décerné à Don Juan. Confiance , qui 
eût préféré la mort à ces affreux préparatifs,’ 
en abandonna le foin à fon père. Il ordonna- 
les fêtes les plus éclatantes , fit publier des 
tournois» régla la marche do triomphe qui 
devoir être fuivi d’un repas magnifique, & 
cette journée auroit fini par un bal; le len-' 
demain , les f^tes dévoient recommencer ; ce 
jour auroit été defiiné aux tournois 6t aux 
joutes » & devoit fe terminer par un ^efta- ' 
de , dont le Roi avoit fait placer le théâtre > 
dans la plus belle falle du château : Ces fê- 
tes dévoient durer huit jours. Ombre de 

mon époux » s’écria la Princeffe » pardonne un 
facrifice que je fais à ton fils & à l’Etat ; il * 
n’y a que le ciel & toi qui puHîiez favoir ce ^ 
qu’il va me coûter ! — " • 

Tout éteit prêt pour la cérémonie du tast^' 
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riige; Conftance , obfédée par Don Juan • 
s’efforçoit , vainement , de paroître moins trif- 
te: Elleétoit entre les mains de fes femmes, 
qui la paroient ; Ifabelle foutenoit fon coura- 
ge. On avoit dreflë un camp hors des murs de 
la ville ; la plus grande magnificence y ré- 
gnoit ; toute la Cour s’y étoit rendue. C’eft 
de là que , dans un char fuperbe , le Triom- 
phateur , fuivi de toute la Noblefle , devoit 
partir , & aller prendre la Princefle pour la 
conduire à l’Autel , & achever, enfuite, avec 
elle, fa marche triomphale. 

Don Juan venoit de quitter Conftance, pour 
fe trouver au lever du Roi, & lui demander 
fes ordres : Elle le vit partir avec une joie 
fecrette ; la contrainte où elle s’étoit trou- 
vée , lui caufa un léger évanouiflement : Ifa- 
belle courut elle-même, dans fon appartement, 
chercher un élixir , dont elle avoit fouvent 
éprouvé la vertu, afin que Conftance pût pré-' 
venir de femblables accidens pendant le refte 
«le la journée. En traverfant une des cours, 
du Château, elle aperçut, dans les offices, 
uip homme dont la figure la frappa : Une lon- 
gue barbe cachoit une partie de fon vifage 
pâle & exténué ; fes yeux étincelans paroif- . 
foieht agités par l’inquiétude; il étoit nus 
pieds , & de fales haillons couvroient à peine 
fon corps. Ifabelle le fixa , plaignit fa mifère, 

& fe difpoibit à lui faire l’aumdne : Elle l’en-^ 
tçndit^foupirer , & vit qu’iria regardoil;, à- • 
fon tour , d'un air embarraffé. Ifabelle l'exa- , 
nûna de plus près ; elle crut recoimoîtie les 
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traits de Jean de Calais; la reifemblance de 
cet homme avec ce malheureux époux, l’at- 
tendrit plus qu’elle ne l’étonna: — Bon-hom- 
me , lui dit -elle, la larme à l’œil, en lui 
donnant deux pièces d’or, priez le Ciel pour 
une infortunée, qui va fe facrifier pour fau- 
ver fon fils , & pour empêcher les plus grand» 
maux. — Le pauvre tendit la main pour rece- 
voir les deux pièces d’or , & Ifabelle recon- 
nut le diamant que Confiance avoit donné 
à fon époux : Interdite & tremblante , elle re- 
garde attentivement cet homme , qui lui fourit. 
Ifabelle ne put plus méconnoître Jean de Ca- 
lais ; elle alloit crier, & l’embrafler/ peut-être ; 
mais il lui fit ligne de garder le filence, de 
crainte qu’il ne fût découvert par quelqu’un 
*^des valets de Don Juan. Ifabelle fe modéra, 
& fe contenta de lui demander , d’un air indif- 


férent, & d’un ton aflez élevé pour être en- 
* tendu de tout le monde, ce qu’il faifoitdans 
le Palais, & à quel ufage on l’employoit. Jean 
lui répondit , qu’un des domefiiques de la 
Princelfe, touché de fa- pauvreté, lui avoit 
permis de fe chauffer au feu de la cuifine; 
qu’on lui avoit raconté fon mariage avec Don 
Juan , & qu’il devoir être employé à porter 
le bois dans les appartemens. Ifabelle lui fie 
un figne qui ne fut entendu que de lui. Jean 
fe retira & demanda aux autres domefiiques 
quelle étoit cette perfonne charitable , il com- 
prit aifément, par leurs réponfes, qu’ils n’a- 
voient rien entendu de leur converfation , 
qui pût faire fufpeêlex l’un ou l’autre. 
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Ifabelle remonta dans l’appartement de 
Conftance; elle fit fortir tout le monde, &, 
déguifant fon trouble : — Mâ chère Conf- 
tance, lui dit-elle, votre douleur m'afflige; 
je fens, autant que vous, combien votre cœur 
fouffre , & tout ce que vous aurez à fouffrit 
pour accomplir ce funefte facrifice ; l’intérêt 
de votre fils doit exciter votre courage. — 
Je l’ai promis, reprit Conftance ; quoi qu’il 
m’en coûte, j’aurai la force de remplir ce fu- 
nefte engagement : Don Juan aura ma main ; mais 
qu’il ne compte jamais de régner fur mon cœur; 
je ne fais pourquoi mon ame fe fouléve à fon 
afpetft; d’autres m’ont offert leurs hommages, 
je les ai refufés fans mépris ; je les vois avec in- 
différence ; leur nom ne me caufe aucun dépit; 
celui de Don Juan excite toute ma haine ; à peine 
puis-je retenir ma fureur, lorfque je le vois ; & 
je pafferois dans fesbras , & Don Juan attendroit 
de moi les tranfports d’une amante! Ifabelle ! 
qu’il craigne d'y trouver la rage d’une furie ! — 

Ifabelle, qui connoiflbit la douceur de Conf- 
tance , avoit de la peine à expliquer un change- 
ment auffi prodigieux. Elle favoit que Don 
Juan avoit été le rival de fon époux ; que 
l’ambition, peut-être plus que l’amour, lui 
avoit fait demander la main de fon amie ; 
maiscette haine , fi implacable, étoit fi peu faite' 
pour le caraftère de Conftance, qu’elle paroif- 
foit un phénomène dans l’ordre de la nature 
& même de la morale — Avec de telles dif- 
pofitions, lui dit Ifabelle, je ne confentirai 
jamais que vousépoufiez Don Juan. — Et , quel 
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moyen prendrois-tu , d’empêcher, de diflférer 
même le fort qu’on me prépare? Ah! fi tu 
en connois quelqu’un, hâte-toi de me le dire? 
jamais l’amitié n’aura fait une aétion plus gé- 
néreufe. — En voici un ; je publierai que votre 
époux n'eft point mort. — Que dis-tu? mon 
époux ? Ah , Ifabelle ! l'artifice cft trop groffier ; 
& qui pourroit le croire, lorfqu’une époufe 
n’a pu s’en flatter ? — J'accréditerai ce bruit ; 
je fufciterai des témoins. Eh! qui fait, en 
effet, fl Jean ne refpire plus! un coup de vent 
l’a précipité dans les flots; ell-il le premier 
qu’un coup de vent, plus heureux, eût rejeté 
fur le rivage, ou contre un rocher, ou dans 
une Ifle? Si l’on «a vu le hafard, dans les 
plus fortes tempêtes, offrir au matelot luttanc 
contre les vagues, les débris d’un vaifleau» 
& le fau ver de naufrage , pourquoi la Provi- 
dence n’auroit-elle pas fait le même miracle 
en faveur de votre époux ? Il eft vrai qu’il y 
a deux ans que nous l'avons perdu , & qu’il 
femble que , s'il vivoit encore , nous l’aurions 
appris; mais, que favons-nous fi des obllacles 
iorurmontables ne fefont pas oppofés , jufqu’ici» 
à fon retour ? 

Confiance l’interrompit. — Pourquoi , lui 
dit-elle , ces réflexions font-elles fi tardives ? 
ma chère amie, cette illufion , que vous vou- 
lez faire adopter au public, me léduit, malgré 
fon invraifemblance: En effet, quelle preuve 
avons-nous de fa mort ? quel outrage , fi Jean 
me trouvoit l’époufe de fon rival ?'Oui, Jean 
^ut revenir; la reflburce des malheureux f 
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* l'efperance, n’a voit jamais lui à mon cœur; 
c’eft à toi que je la dois; Va publier par-tout 
que Jean n’a point été englouti fous les flots. 
Tu pourras , dis-tu , fufciter des témoins: Le 
menfonge eft affreux j mais le motif en eft trop 
beau pour que notre confcience nous en fafle un 
crime ; qu’ils le perfuadent à tout le monde ;■ 
hélas! qu’ils me le perfuadent, s’il fe peut, 
à moi-méme ! Que dis - je ? malheureufe l où 
, m’égare ■ une erreur trop chère ! Çraitjs , Ifa- 
belle, d’avoir fait luire à mes yeux. un éclair - 
qui me- rendra les ténèbres plus affreufes. Il 
n’eft que trop vrai que Jean n’eft plus, que 
je vais époufer fon rival , & manquer à la fol 
que j’avois juré, de lui. coaferver au delà du 
tombeau. — Un fecret prefléntiment , que j& 
çe, puis comprendre , reprit Ifabelle , que je 
combats ■ en vain , m’agite , depuis quelque, 
temps : Oui , .j’efpère que -le jour ne fe, paf-, 
fera pas fans quelque.évènement heureux. Lorf^ 
que j’ai cru , comme.- vous, que vous aviez • 
perdu votre époux fans retour , j’aurois re- 
gardé comme un crime d’entretenir en vous 
qne efpérance chimérique ;,dans ce moment, • 
au contraire, tout me porte à l’exciter; jîai 
partagé vos pleurs, ne foyez point infenfible 
à; ma joie : Elle eft trop vive, pour qu’elle ne 
foit . point fondée. —r 

Conftance étoit étonnée du calme & de la 
fermeté de fon amie. — Hélas 1 lui dit - elle , 

Il tu as d’autres raifons d’efpérer que celles 
que tu m'as dites; ne me les cache pas, — Ifa- 

belle,, .alors fuppofa qu’elle venoic. de, voir 

« 
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un homme qui difoit avoir parlé à Jean de 
Calais, depuis environ un an. ConHance fixa 
attentivement fon amie , & l'embraiïa ; elle 
la pria de la conduire vers cet homme : — . 
Non, dit- elle, je craindrois l’excès de vos 
tranfports ; je n’ai pas eu le temps de l’inter- 
roger, il vaut mieux que je vous répète fidel- 
lement tout, ce, qu’il m’apprendra. — Conf- 
tance , impatiente , -pria , prella fon amie , qui 
,là conduifit, par degrés, au point de pouvoir 
■ lui apprendre, fans danger, que Jean étoic 
;dans le château ; elle ajouta que la moindre 
indifcrétion pouvoir l'expofer au reflèntiment 
de fon rival. Lorfqu’elle. fut bien allurée que 
.Conftance fe modéreroit , elle alla , elle- même , 

, ordonner ,. devant les autres domelliques , à 
Jean, de porter du -bois dans la chambre de 
-la Princefle. -r- Je ro’intérefle.à ta misère , lui 
rdit-elle , je lui ai parlé de toi ; elle te retient 
.au.fervice de Don Juan ; viens , je te pré- 
, Tenterai à elle. ' — Ifabelle eut foin deJuire- 
;commander, en particulier , de fe çontrdndre 
autant qu’il lui feroit poffible. . • , 

Jean , & .Confiance ne fe virent point; avec 
-autant de cirçonfpeélion qu’ils l’a voient pro- 
.•mis i, cependant ; ils ne furent entendus que 
.'à’r&belle.i L’ampurji la furprife Jx, la. joie» 
îles tenaient comme enchantés t jeaii , fous fes 
.bâiHojis, étoit,,un -Dieu ppqt’ Confiance ; elle 
•^tôit dans fes, bras , Iprfqu’on annonça le Roi » 
iqui vvpnoit voiti fa fille at^ant, d^ler joindre 
jPon Juan ,,audi^u,pù deyoit commencer , fa 
SQifilche. Çonilânce ^aUâ âu ^.deyanj: 
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de fon père, les yeux noyés de hmies de 
tendretïè , & les bras ouverts pour l’erobrafler. 
11 parut furpris qu’elle ne fût point encore 
parée : Elle le pria d’empêcher que perfonne 
de fa fuite n’entrât; & , lorfque tout le monde 
fut forti, elle fe jeta à fes pieds: — Oh, mon 
père, s’écria-t-elle, vous aimiez l’infortuné 
Jean de Calais ; vous aviez confirmé notre 
mariage , & vous m’avez dit , fouvent , que 
vous partagiez avec moi le regret de fa perte ; 
daignez me le répéter encore; daignez m’ap- 
prendre ce que vous feriez , fi vous aviez 
quelque certitude de l’exiftence de Jean. — 
Le Roi l’aflura que , s’il en eût eu feulement 
le moindre doute , jamais il ne l’auroit prelfée 
d’accepter la main de Don Juan. — Mais, 
njouta-t-il, pourquoi ces queftions inutiles? 
Il lï’eft que trop vrai que Jean eft mort. — 
Non, Sire, s'écria Jean de Calais, en tombant 
à fes genoux; non , votre fils n’eft point mort, 
il vit ‘pour adorer Confiance, & pour répandre, 
s’il le faut , jufqu’à la dernière goutte de fon 
fang pour vous.’ — - ' 

' Le Roi fut' frappé comme d’un coup de 
foudre': Il remît Jean, malgré l’état où il pa^ 
roiffoît ; il les fit releVer l’un & l'autre , appela 
on de fes Officiers , & fit ordonner qu’on fuf- 
pendtt la ' fête jufqu’à nouvel ordre i & que 
Don Juan l’attendît au lieu où il étoit , juf- 
qu’à, ce qu’il eût terminé une affaire de la plus 
grande importance, qui étoit furvenue. LeKOi 
s’allie entre fa fille & Jeàn , ^ Ifabelle lui ra- 
conta ce qui s’étoic paffé y depuis^ mOQMIK 
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qu’elle avoit rencontré Jean , fervant fes Cur- 
finiers. Conftance n’étoit pas moins impatiente 
que le Roi , de favoir quel heureux hafard lui 
avoit fauve la vie. 

— Ce n’eft, Sire , ni un coup de vent qui 
m'a expofé à la perdre » ni le hafard qui me 
l’a confervée. Plus inquiet pour les jours de 
Conftance, que pour les miens, dans le fort 
de la tem^te qui a caufé nos malheurs , je 
montai fur le pont , pour examiner fî elle 
dureroit encore long-temps; les ténèbres dont 
la mer étoit couverte, m’empéchoient de voir 
autour de moi ; quelques éclairs qui fillonnè* 
rent les airs, me firent apercevoir Don Juan 
à mes côtés. Je favois qu’il avoir long-temps 
foupiré pour Conftance; mais la conduite qu’il 
avoit tenue à notre égard, fon refpeft pour 
mon époufe, & l’amitié qu’il me téraoignoit, 
ne me laifibient aucun lieu de me méfier de 
lui. Je m’approche en tâtonnant; il me parle 
du fecours que j’avois prêté à la manœuvre, 
. & me prie de l’aider à voir ii les écoutilles 
étoient bien fermées ; il me tenoit par le 
bras, & me conduifoit : Je le fuivis,.&, lorlP- 
que je fus fur le bord , il pafla derrière moi, 
& me précipita dans les flots — 

Le Roi , Ifabelle , & Conftance furtout , 
frémirent : Conftance fut la moins étonné®; 
elle expliqua aifément , alors la caùfe de 
la haine invincible qu’elle avoit pour Don 
Juan. Ifabelle trembla pour fon amie, en 
fongeant que ce monftre avoir été for le point 
de l’époofér; & le Roi-lè ieproéha< d’avotf 
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prefl'é cette union déteftable. Il jura , de ce 
moment, de punir fa perfidie, & dit à Jean de 
continuer. 

„ J’allai y reprit - il , par mon propre poids , 
„ jufqu’au fond de la mer ; alors , frappant la 
„ terre du pied , & divifant l’eau avec mes 
„ bras , je revins fur les flots ; ils étoient fi 
yy agités, que mon expérience dans l’art de 
^ nager ne me fervir prefque de rien ; je cora- 
„ battis contre leur fureur , tantôt porté dans 
^ les airs par une vague , & tantôt fubmergé 
„ par celle qui venoit la frapper. Je fentis un 
„ coup violent ; c’étoit la quille d’une cha- 
^ loupe, qui avoit été, fans doute, écrafée 
„ contre quelque rocher ; je l’embraflai , & 
^me livrai au caprice des, flots : -Un coup 
de vent me pouffa vers la terre : Alors, me 
„ tenant accroché à la quille par un bras , je 
„ nageai de l’autre, jufqu’à ce que mes pieds 
^ portèrent à terre ; dès que je la fentis, je 
„ ne fis qu’un léger effort , & je me trouvai 
fur un rivage inconnu. ^ 

: ,,Je m’étendis. fur le fable, accablé de fa- 
-j, tigue , & pouvant à peine refpirer. La per- 
^ fidie de Don Juan , & le fouvenir de Conf- 
„ tance, abandonnée à fes fureurs, furent les 
feuls objets qui m’occupèrent jufqu’au re- 
^tour de l’aurore. Dès que le jour fut allez 
^ grand pour me conduire^ Je me levai, je 
regardai autour de moi , & je me vis dans 
(^upe île déferre. Figurez-vous la fituation 
d’un homme qui perd tout, ce qu’il a de plus 
•ji, .cher ,.ou , du niQihs, <^ui lofait à lamerç; 

d’un 
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d’un infâme aflaffin , & qui ne voît aucun - 
fl, moyen de le fecourir : Je remerciai , ce- 
,, pendant, le ciel de m’avoir fauvé la vie : 

„ J'efpérai que , puifqu’il m’avoic retiré du 
„ fond des mers , il me rendroit , un joqr , 

„ Confiance & mon fils. Je parcourus toute 
„ l’île , & je n’y trouvai aucun vefiige d’hora- 
„ me. Toute inculte & fauvage qu’elle étoit, 
j’y découvris des bois agréables , donc les 
„ arbres paroiflbient être de la plus grande 
,, antiquité ; il y en avoit plufieurs, qui étoient 
,, chargés de fruits; ce fut mon feul aliment, 

,, pendant quelques jours, üp couteau , que 
„j’avois fur moi, me fervit à couper quel- 
„ ques branches; j’en élevai une cabane fur le 
„ bord de la mer, afin d’être à portée de me 
,, faire entendre , s’il paflbit un vaifleau. Je 
„ me fis des inftrumens commodes pour la 
„ chafle : C’étoient des pieux & des efpèces 
„ de filets , tiflus d’un ofier très-mince ; à 
„ l’aide d'un caillou & de mon couteau , je 
,, me procurai du feu. J’ai pafle deux années 
dans cette île, dont je faifois, fouvent, le 
• „ tour , dans l’efpérance de découvrir quel- 
„ que vaifleau. Je 'montois fur les arbres les plus 
„ élevés, & je.jetois, inutilement, ma vue de 
„ tous côtés. L’efpoir m'a toujours foutenu. 

-Grand Dieu! difois-je quelquefois, ren- 
,, dez-moi Confiance & mon fils, & je renonce 

,,.pour toujours à forcir de ces lieux : 

„ J’ai paflfé deux années dans cette cruelle 
„ incertitude , lorfque, gagnant, un jour, à 
„.mon ordinaire , le bord de la mer, je vis 
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„ fortit d'un bois épais un homme qui paroif- 
,, foie venir au devant de moi. A cette vue, 
„ la joie s’empara de moi ; l’efpoir ranima 
,, mon courage ; je crus que quelque vaifleau 
,, avoir échoué fur la côte, & je bénis la Pro- 
,) vidence qui me faifoit éprouver un bien- 
„ fait fur lequel j’avois toujours compté ; Je 
,, volai au devant de cet étranger , pour 
,, lui donner du fecours , s’il avoit fait nau- 
„ frage, ou pour lui en demander, s’il dévoie 
,, continuer fa route. Je l’abordai; la douceur 
,, écoit peinte dans fes yeux; je ne fais quoi 
,, de célefte brilloit fur fon vifage;-je me 
,, fentis entraîné, malgré moi, par l’amour 
„ & par le refpeét. Ses cheveux, en treffes 
,, ondoyantes, flottoient au gré des zéphyrs; 
„ l’enjouement étoit fur fon front & la con^ 
,, fiance fur fes lèvres; fa jeunefle infpiroit 
„ l’intérêt le plus tendre ; fon fourire étoit 
„ celui (ie la bienfaifance qui vient de faire 
„ un heureux. — Jeune-homme, lui dis- je, 
,, quel que foit le fort qui vous amène en 
,, ces lieux , fpit que la curiofité vous ait en» 
' )•> ^ defeendre dans cette île inhabitée , 

,, foit que vous y ayez été jeté par la tem- 
,, pête , ordonnez , vous pouvez difpofer de 
,, moi, peut - être ne vous ferai - je pas inu- 
„ tile. Il y a deux ans qu’un perfide 
„Je fais, me répondit- il, votre malheureufe 
,, aventure; je fais qu'avant vous, perfonne 
„ n’avoit abordé dans ce féjour inconnu au 
I, refte des mortels. Je fus furpris que cet 
„ étranger pAc voit mon hiftoire , qui &9 
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yy pouvoir être connue que de Don Juan & de 
,, moi. — Comment, lui dis-je, Don Juan 
,, a-t-il ofé confier à quelqu’un ce déteftable 
,, afiallinat.P — Il n’y a pas de crime, re- 
y, prit-il d’un air grave, qui ne pénètre, tôt 
y, ou tard ; ceux dont il s’eft rendu coupable 
y, depuis celui-là, font mille fois plus atroces, 
y. Il a excité les Algarves à fe révolter, afin 
y, que le Roi de Portugal lui confiât le com- 
„ mandement de l’armée qu’il enverroic pour 
y, les châtier : Son projet a réuffi ; il a fait 
y, couler des torrens de fang , pour aflbuvir 
•y, fon ambition : C’eft peu; il a corrompu 
y, l’alVemblée des États, pour faire demander 
au Roi , comme une récompenfe de fa vic- 
„ toire, la main de ton époufe : On s’eft fervi 
y, du prétexte du bonheur public , & le Roi 
y, lui-méme a été entraîné dans ce projet. 

,, Je vois que ce difcours te furprend ; tu 
y, ne conçois , ni comment j'ai abordé dans 
y, cette île, autour de laquelle tu n’aperçois 
„ aucun vaifl'eau , ni comment j’ai pu favoir 
„ ce qui te regarde ; eh bien ! Jean de Ca- 
„ lais, apprends que c’eft pour toi feul que je 
,, fuis venu ; que ce n’eft point la mer qui 
„ m’a apporté , & que j’ai fuivi des routes 
,, inconnues aux mortels, pour te rendre à 
y, une époufe qui t'adore, & à ton fils, donc 
„ on a juré la mort. C’eft demain que doit fe 
y, terminer le funefte hyménée, qui livre au 
,, barbare Don Juan , ton fils & ton époufe. 
y, -!>- Oh Ciel ! m’écriai-je , féparé par tant 
y, de mers , que me feic d’étre inftruic de 
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,, malheurs -aaxquels je ne puis m’oppofer? 

■9» Vous rendez mon fore mille fois plus affreux; 
■„j*elpérois que la même main qui m’a voit • 
.,, retirédu fond des abypes, me rameneroit, 
un jour, auprès de Conftance; je me flac- 
•9, tois que fa vertu rendroit inutiles tous les 
9, efforts de Don Juan; &c c’eft demain qu'il 
,, l’époufe ! Vengeance célefte I à vous per- 
metœz ce forfait! Et vou^, jeune Étran- 
■„ ger, que je prenois pour l'envoyé d'un Dieu 
,, bienfaifant, pourquoi n’eft-ce qu’au moment 
„ que le facrifice eft prêt de s?accomplir , que 
J19, vous me l’annoncez? — Afin de te faire 
mieux connoitre , me répondit-il, que, dans 
quelqu'état que l’homme fe trouve, il eft 
conduit par une providence fecrette , dont 
il ne peut apercevoir les reflbrts. Si je t’a- 
„ vois.', plutôt inftruit des deffeins de Don 
Juan; fi je t’avais facilité les moyens de te 
.^rendre à, Lisbonne, pour te venger, crois- - 
,, tu qu6(ton rival, dont la fourde politique 
a fait foulever un Royaume entier , eût 
.9, manqué de moyens pour te faire périr ? 

'9, Homme aveugle ! l’Être Suprême t’a tiré 
j,'du néant ,~ & tu doutes qu’il puiffe faire 
tout ce. qui te paroît impoffible. Adore-le; 

,, abandonne-toi à fa volonté , & ne fonde 
jamais fes» décrets. — 

„ Je me profternai aux pieds de l’incon- 
„ nu. — DeÜlllez mes yeux, lui dis-je, qui 
9, que vous foyez ; Efprit célefte , caché fous 
•i,, cette enveloppe humaine , ou mortel com- 
me moi mais animé d-’une /vertu plus pu^ 
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3j re , foyez mon garant auprès de l’Être deg 
St êtres ; quels que foient fes defleins ' fur 
5, moi, je m’y foumets, & les coups les plus 
„ terribles , ne m’arracheront aucun mur- 
st mure. — L’inconnu me releva’, me ra- 
„ conta tout ce qui s’étoit pafle depuis le 
3, moment qu’on m’avoit cru mort; il m’aft 
„ fura que Conftance m’étoit fidelle, & qu'elle 
3, ne furvivroit point à fon mariage , s'il 
„ s’accoropliflbit ; que je lui ftrois, bientôt, 
is rendu, & que, malgré les apparences. Don 
„ Juan ne feroit jamais fon époux. 

„ J’écoutois avec une furprife mêlée d’adi 
„ miration & de crainte ; il me propofa de nous 
„ afleoir auprès d’un arbre, (c’étoit hier, au 
„ coucher du foleil); &, après ne m’avoir 
„ laide ignorer aucun détail de tout ce qui 
>» regarde le Roi , Conftance & Don Juan , 
3, il me tint les propos les plus fublimes, fur 
3, la vertu , fur la profpérité des méchans , fur 
„ les infortunes des bons; fur l’ordre moral 
& phyfique de l’univers , où le triomphe 
du mal ne pouvoir être que momentané, 
ÿ, parce que l’ordre étant une émanation de 
„ l’Etre incréé il étoit nécedaire que tout 
,, rentrât dans l’ordre, quelque renverfement 
„ qu’il eût éprouvé , comme l’huile , mêlée 
,, avecd’autres liquides, gagne toujoürsle def^ 
j, fus, avec quelque violence qu'on les air agi- 
„ tés & confondus enfemble. 

Déjà les ombres couvroient la face de la 
3, terre, je l’écoutois avec tranfport, unTom- 
„ meil importun s’emparoit de moi ; je le chaP» 

D iij 


DIgitized by Googk 



7 8 mjloire 

,, fois en vain. Jufqu’alors , je l’àppelois, tous 
„ les. jours,- au fecours de mes peines ; dans ce 
,, moment , il m’affligeoit : J’eus beau le com- 
,, battre , mes yeux s’appefantirent ; Je pris la 
„ main de l’inconnu, je la portois.à ma bou- 
9, che, pour la baifet, lorfque, tout à coup, 
,, je perdis connoifl'ance. 

„ Quel a été mon étonnement , lorfqu’au 
,, lever de l’aurore, mes yeux fe font ouverts! 
9, L’inconnu eft le premier objet qu’ils ont 
9, cherché; j’ai gémi en ne le voyant plus : J’ai 
9, regardé autour de moi, j’ai fixé ma vue fur 
9, ce Palais, que j’ai eu d’abord quelque peine 
9, à reconnoître. Enfin, je n’ai plus douté de 
,, tout ce que l’étranger m’avoit dit dan^ 
9, l’île, & j’ai repiercié l’Être Suprême. J’a- 
», vois plus d’empreflément de revoir Confia 
», tance, quejen’étois embartaflé des moyens 
9, de m’y préfenter : Les foins que la Provi- 
», dence venoit de prendre de moi , me laiflbient 
», fans inquiétude pour l'avenir; la magni^ 
9, cence & la pompe du triomphe de mon ri- 
9, val, que je comparois avec l’état miférable 
9, où je fuis, .étoient plutôt un objet d’amur 
», fement pour moi, que de chagrin & de hon- 
9, te. J’ai rencontré plufieurs domeftiques du. 
9, Palais;' ils m’ont demandé par quel hafard 
9, j'étois , fi matin , dans les cours : Je leur ai 
9, répondu que j’étois ]un paflàger qu’une hor- 
», rible tempête avoit jeté dans les flots , & 
•, qui avoit ;cu le bonheur de fe fauver, niais 
9, qui'ayoit tout perdu:, Je me fuisamufé un 
moment à implorer leur charité. Les plus 
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riches m’ont méprifé, en me traitant de 
„ parefleux St de vagabond : Ceux à qui la for- 
tune commence à fourire, & qui n’ont pu 
ff oublier encore leur ancienne misère, m’ont 
,, refufé plus honnêtement ; mais je n’ai trouvé 
,, des cœurs fenfibles, que dans les plus pau- 
„ vres. C’efl; un jeune homme laborieux, 

„ qui fert à l’office , Sc qui , après avoir vu 
„ l’accueil que les autres m’avoient fait, efÇ 
,, venu m’apporter la moitié de fon déjeûné, 

„ & a obtenu qu’on m’employeroit. C’eft avec 
,, lui qu’Ifabelle m’a rencontré: Si- je n’étois 
„ occupé de foins plus importans, je deman- 
,, derois au Roi la permiffion de faire la même 
,, étude fur les courtifans. 

Jean de Calais cefla de parler , & fon époufe 
fe rejeta dans fes bras : Le Roi fit appeler 
un ancien Gouverneur du Royaume des Al- 
Çarves, que Don Juan avoit foit condamner 
aune prifon perpétuelle, pour avoir ofépor- - 
ter au pied du Trône les plaintes du peuple. 

On le tira des fers, & on l’introduifit dans 
l;appartement de Confiance : Le Roi alla au 
devant de lui. — . Infortuné vieillard , lui- 
dit-il , me pardonnerez- vous les maux que je 
vous ai faits : Mon peuple vous avoit choili 
pour, être auprès de moi l’interprète de fa 
douleur; par la plus affreufe des injufii- 
• ces, je vous .ai traité comme un fcélérat, & 
j’ai ^folé votre pays. Don, Juan m’a aveu- 
glé; il en fera puni, & moi, je me punis de. 
m’être livré aux confeils d’un perfide , en 
surguani; uagn injufticej. Alliz chez les Algar^ 
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ves ; foyez mon proteéleur auprès d’eux ; re** 
prenez vos emplois, &, furtout, annoncez— 
leur que je réparerai les maux que Don Juan- 
leûr a faits fous mon nom : Vous leur porterez* 
fes dépouilles, & vous ferez arrêter fes corn-*- 
plices. Vous partirez demain ; mais , de crainte- 
que le coupable n’échappe à ma vengeance,- 
rentrez encore, pour quelques inllans, dans- 
vôtre prjfon. — 

. Le Roi lui demanda les preuves des ma*' 
«œuvres de Don Juan. Le Gouverneur, dans* 
la crainte que ce Miniftre infidelle ne les fît- 
cnlever, les avoir confiées à un ami fecret* 
qu’il avoir à Lisbonne : Il lui écrivit, & le* 
Roi les eut dans l’inftant même. 

. Il étoit dangeréux'& difficile d’arrêter Don 
Juan : La plus grande partie de la- Cour le* 
craignoit ; l'autre étoit intéreffée à le ména-' 
ger, & le refte lui étoit vendu'. Toutes les^ 
troupes qui étoient dans Lisbonne étoient fous‘ 
les armes, pour honorer fon triomphe; elles’ 
avoient combattu fous lui,'& il a voit fu ft’ 
les arracher , en leur permettant le pillage des* 
villes qu’il avoir affiégées. Il- avoir marqué au- 
peuple toutes les vertus qui pouvoient le fé-“ 
duire : Il avoir acheté l’amour' des uns par’ 
fes libéralités, & lé refpeft des autres, par’ 
l’ufagé qu’il faifoit de fon autorité. 

Don Juan attendoit le Roi, depuis long- 
temps , pour commencer la marche de fot»' 
triomphe : Quelques évanouiflémens , que Conf- 
tance avoir eus dans la matinée , lui hrenc 
imaginer de fe fuppofer b^ucoup plus imi*' 
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lade : On fit cacher Jean de Calais; & le Roi 
fortit de l’appartement de fa fille, allez émtv 
de tout ce qui venoit de fe palier , pour au- 
torifer le bruit qu'on vouloir répandre. Ifa- 
belle appela les femmes de Confiance d’un air; 
inquiet, en dilant que la Princelft étoit très- 
mal. Les courtifans , qui attendoient le Roipour 
le fuivre au camp , & qui l’entendirent , ajou- 
tèrent à la nouvelle les circonfiances les plus^ 
fhnefies. On n’entendit, bientôt, que des cri? 
&des gémiflèmens interrompus 'par ces mots,^ 
îa Princejfe fe meurt. De la Cour, le bruic 
pafle à la ville, & cent émiflaires le portent 
au camp de Don Juan. Il pâlit, en apprenant 
cette nouvelle, & vient lui-même au palais, 
ftns efcorte. Le Roi s'y étoit attendu , & , dès 
qu’on le vit entrer, on lui dit qu’avant d’al- 
ler à l’appartement de Confiance , le Roi dé- 
firoit lui parler : Il fe rend à fes ordres fans; 
méfiance. — ■ Don Juan , lui dit-il , vous avez; 
de cruels ennemis! je les ai découverts ; c’é- 
toient eux qui vous perdoient dans l’efprit. 
de ma fille : Ils vont plus loin , aujourd’hui , 
ils vous attribuent la caufe de fa maladie ; 
ils^ difent que vous l’avez empoifonnée. No' 
penfez pas que leur calomnie ait fait la moin-, 
dre imprefllon fur mon efprit; elle éfi trop dé- 
pourvue de vraifemblance ; l’inutilité dé cfc^ 
crime vous jufiifie dans mon efprit; mais ce 
n*eft pas affez pour vous : je veux que vous 
confondiez les calomniateurs en plein Con- ' 
feil, afin que, fi le ciel nous enlève Confiai!-' 
CTy celui qui'doi^ me fUccéder au Trône r' 
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foit exempt de foupçon aux yeux de fes fu- 
jets. — ... 

Don Juan, innocent de ce crime, étopné 
de la bizarrerie de cette' accufation^, parla de 
fes calomniateurs avec plus de mépris que de 
haine. Il fupplia le Roi d’allembler , au plus 
vite y fon Confeil , & de lui nommer fes ac- 
cu fateurs. — Il n’eft pas encore temps , dit 
le Roi ; votre triomphe en fera bien plus écla- 
tant, lorfqu’après vous être juftifié, le Con- 
feil & moi vous les nommerons , pour vous 
laifl'er le maître de leur fort. Je les ai fait 
arrêter , ils font gardés à vue ; pour vous , 
mon Palais. . . — Non, Sire, reprit Don Juan 
d'un air ferme, les lâches croiroient que j'ai, 
choifi moi-même cet afylé , pour me mettre 
en fureté. Quand on eit innocent, quand on 
n’a rien à craindre, tout ce qui peut ref- 
fembler à la proteélion , eft un outrage : Des 
fers, & votre juftice, voilà tou.t ce que je 
demande. — , . 

Don Juan vouloir aller fe rendre en p’ri- 
fon ; le Roi le fit confentir à prendre un 
appartement dans le Palais , & à foulFrir qu’une 
garde veillât fur lui , pour la forme. Il de- 
manda la permilTion de voir Confiance : Le 
Roi l’accompagna. lui- même à fon apparte- 
ment; mais on leur dit qu’elle fe trouvoit. 
beaucoup mieux , & qu’elle repofoit. Le Roi , 
fe tourna vers Don Juan , & lui témoigna , . ' 
qu’il n’avpit pas befoin d’autre juflification;, . 

& qu’il étoit tenté de n’afferabler le Confeil . j 
que pour procéder contre les calomniateurs.^ 
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Don Jua& vôulot, au i contraire » que fon 
triomphe fût éclatant, & que les coupables 
lui fulVent confrontés. Le Roi le conduifit , 
alors, dans l’appartement qu’il s'étoit choifi, 
& nomma les Ofticiers qui devoiént le garder. 

- Cependant ,.lc bruit te répand que Don Juan • 
eft arrêté; i’nnpreflTian^qu’il.faiCr fur les ef- 
prits produit. différens effets; le peuple mur-, 
mure & les troupes-fe mutinent. Le Roi , qui 
connoît l’efprit altier & préfomptueux du 
Prince, lui fait dire que, s’il n’appaife les 
troupes, leur. fédit^on confirmera les foupçons 
que fes ennemis peuvent avoir répandus fur- 
fon inqocen.ee dans l’efprit du peuple. Don 
Juan donna da.ns le piège , ,& écrivit à fes, 
Officiers ; Que c’étoit volontairement qu’il 
étoit prifonnier; qu’il s’étoit, remis lui-même , . 
malgré le Roi, afin ,dç découvrir quelques enne- 
mis fecrets qui l’accufoient d'avoir attenté aux • 
jours de ia Prinep/îe, qui n’attendoit plus que , 
fa çonvalefcence -poux . lui , donner , fa , main : - 
Aeçufation ridicule & iS peu vraifemblable, . 
que le -Roi .n’aVoit-çonfenti qu'avec répu-, 
gnance à l’admettre' à. fe juftifier : Qu’il étoit r 
de fon intérêt J de : fon honneur, d’être- 
jugé,. pour, effrayer, ..par le.fuppUçe des cou-, 
pables, les lâches -auteurs d'une-.telle iropof-; 
turc. Il leur prdonnpic, en conféquence , de > 
ppnir avec, la .plus, grande févéritf , .quiçon- \ 
qué éleveroit-la ^ voix en la ftveiu , foit 'j 
ayant,/ fqit après ie jugemeqt,t,Il. leur en- t 
jojgnoit à e'ux-mêmeSi, fous les peipe? les plus 
ligoureufe? r .de; ftSbeit qu’au Roi, i,. ■ , 
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. Quatif'au peuple; qui croie toujours lei clïo^’ 
fts les plus extraordinaires , il fuffifoit que la' 
vie de la Princefte fàt en danger, pour que le 
f«ul mot d’empoifonnement , prononcé myf-' 
térleufement par quelques éroiflàires feeretS,- 
Téndît évident Pâttentat de Dôn Juan : D'ail- 
leurs , comme on n’avoit point à craindre qud^ 
ce Prince eût aucune communication au de- ' 
hors, on fk courir le bruit qüe Jean de Ca-" 
lais vivoit encore; ce qui donna lieu à' de^ 
nouvelles conjectures qui amusèrent lé peuple,- 
& lui rendoient Don Juan,- tout' au moins<,' 
fûfpeCt. ■ . 

> Dés que le Conféll fut aflfeiUblé, le Roi fît- 
doubler la garde de* Dois Juan; il avoua quel 
l’émpoifoninement ' de là Princellé* éroit uH 
crime imaginaire,- dont l’âfccuPation fuppolée' 
n*aVoit été qu’Uri prétexte ^ pour dter au Cou-^‘ 
pàble lès moyens d’échapper à la punition de ‘ 
crimes non moins atroces & plus réels. Il de- . 
nlanda' au Confeiî quélle étolt -la* peine que- 
les lois infligéoient à un fujet' ambitieuif 
qui avoir àbuft dé'fofi crédit &fde fon pou- ' 
voir pour ekeiter & poür'fdrcer toüt-ün peu-^ 
pie à fé révolter contre fon Souverain. Fl n’y*' 
eut perfonne-qul héfitât de^prononcerque c'é- u 
toit la mort la plus irifâmé.— Le Roi' ajouta : ’ 
Qüeh feroit ; le fuppliêe qu’ois- devroit lui faire 
fubir, fl', «abüfànt -des- t^imés de fon maître* ’ 
31- avoir Rifcité cétie révOii?^' pdur fé-^r éMoh-^'-’ 
ner le cOminândénlent''dé l’aYrHéej qu’H au-'- 
loit mis (bn Roi dans la’Wéceflrré d’énVoyer . 
contre les rebellés ?'WLe‘l3onftü frémit- (ftî* 
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l^atrdCîtë'd’un tel crime. On répondit qu’il 
n’y avoir pas de Légiflateur qui eût pu prévoir 
vin cas femblable, & que, dans ces occafions, 
c’étoit aux Rois à prononcer. 

' _ Ce n’eft pas tout , dit le Roi ; fi le monf-' 
tre qui ajcbmmis tous ces crimes, & qui vou-r- 
loît' s’adlirer le Trône, avoir réclamé, -en fai-" 
véur de fe's abominables' fervices, la main de* 
lé fille de fon Roi; C, craignant de ne pas'^ 
IHibtenir, il avoir foutenu les prétentions que 
fa'naiflance lui'dorinoità la Souveraineté, dé-' 
lé menace de trou hier T’État, afin de forcer* 
ftn maître» pour prévenir les malheurs d’une' 
guerre civile , à lui facrifier fille : Un te!‘ 
Homme he fe feroit-il pas rendu coupable 
cf'îme dé'’lèze-MBjefté-_? Tous répondirent* 
affirmativement ; mais quelques-uns rougirent 
Le Roi. s’en aperçut. Il les raflurà, en leur’ 
dîfant < qu’il avoit' été' trompé , coiiïme eux, 
par l’apparence du' bien public, & par la bonne' 
opinion' qU’on' a Vbit dU coupable & dés fer-*' 
vices fignlalés qù’îl avoit rendus. * ' ^ 

- Enfin »- reprit le Roi , fi cet homme abo- 

nfinablé pou¥ aflbuvir fon amour & fon ara— 
bbÉloh, âVôit aflaffiné l'héritier de la eburon-" 
néy EépoUx de la fille de fon Souverain^ pour- 
efl' faire fôn époufe ,- à 'quels routmens poUr-*' 
roit-onde'-cbndamner', pour loi faire' expier * 
fôn 6r'ine»?^---Ahî Sire , sPécria on desJVIi- 
nMlres‘du''ROi( oh a, 'fans douce'’,' furptis vd-- 
trt Mafëfté^ il éft^mpoffible qu’un fe'ol hom-' 
nte ait pü Te ‘fendre coupable de tahrde 'fbiwi 
faatsi-i— 'B* eft-éifô de le preiiver f-rej^t* lë- 
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Roi.— Il ordonna qu’on fit venir le Roi des' 
Algarves , & , en même temps , il remit au 
Çonfeil toutes les pièces qui conftatoient les- 
manœuvres de Don Juan. Il y avoit une grande 
quantité de fes lettres, qu’on avoit furprifes 
à fes émilfaires , & une lifte de fes agens fe> 
crets, dont plufîeurs avoient péri par fes or-- 
dres, lorfqu’jl s’étoit méfié, de leur difcrétion. 
Le Gouverneur arriva, & mit le Confeil au 
fait de toute cette intrigue. Les récompen fes, 
qu'il avoit obtenues de fon crime , c’eft-à- 
dire, le commandement de l’armée, le butin 
immenfe fait fur les Algarves, la main de 
la Princeflé qu'on lui avoit accordée , & le 
triomphe qu’on lui décernoit étoient afléz 
manifeftes : Un feul crime avéré fut la preuve de . 
tous les autres. Le feul afiaffinat de Jean reftoit.- 
à prouver ; mais le Roi réferva ce crime pour le = 
dernier, & après qu’on aufoit» prononçé fur, 
lés autres. On appela Don Juan pour le con-j 
ftonter avec le Gouverneur. • Comme,,- iL le, 
vit feul, & qu’il ne fe doutait pas qu^après;^ 
avjoir langui dan? le? prifons, il ,ei^t,pü con- 
ferver,- des preuves de, fa trahifon. Don Juan , 
demanda fi c’étoit là fon accufateur. Je ne • 
fuis ças, furpfis , dit -jl ,j qu’un fcélérat , un ; 
vil replie qui s’attendoit, 4, expirer dans un , 
cachot, me fuppofeun empoirgnnement; quand, [ 
il n’y trouyeroit, d’autre, avantage;, que, dO) 
revoir un - moment, la juxaière t ,il .âuroit, dû. ; 
m’acçufer de -forfaits erJçore; içqmsi^ vraifem- : 
blables.;,—^, Que: parlez- vous deippifon , diç le - 
Qouyeifteu; -û’àoiç/grépaîé; fui.iiçnV. 



àe Jean- de Calais, 


8r 


c’eft de la révolte des Algar'ves, dont je vous 
accufe d'étre l’auteur. — ^ Impofteur ! s’écria 
Don 'Juan y prêt à fondre fur lui. ... Le Con- 
feil l’arrêta , & l’on mit fous fes yeux fes lec-- 
très & celles de fes agens. Don Juan ne pue 
lés nier ; il prétexta des raifons fecrettes , fou- 
tint qu’il ne les avoir écrites que pour décou- 
vrir les complices de la conjuration : On lui 
prouva qu’il avoir écarté du T rône tous ceux qui 
auroient pu éclaircir le Roi fur la pureté des in- 
tentions des Algarves ; on lui fit voir des libel- 
les , qu’il avoir faitcompofer, & qu’il leurattri-- 
buoir; enfin, on le força de convenir de tout. . 

Le- Roi lui fit les reproches les plus amers 
for les moyens qu’il avoit pris pour l’engager.: 
à lui. donner fa . Don Juan' répondit- 

qu’il n’avoit intérefl'é que fa bonté royale. — > - 
Le Roi fit lice un mémoire , dont lui feuL 
avoit connoiflance, par lequel, fous prétexte, 
d’aflurer fon mariage, &,le bonheur. des peu-, 
pies,, on infiftoit fur le -crédit de Don Juan,; 
& fur les fecours qu’il ne manqueroit pas de, 
trouver chez les Algarves même , pour dépof-- 
féder Confiance ,& fon fils, après lamort-du- 
Roi. Don Juan jura qu’il n’avoit aucune, parc 
à ce mémoire faétieux. Mais le Roi, qui,, 
dès le matin , avoit fait arrêter un Secrétaire - 
de Don Juan , lui en montra le projet, écrit ; 
de. fa propre main. Il en convint ; mais il pré- j 
tendit fe jufiifier par la pureté du nüotif,: -7- Il î 
avoit , dit-il, voulu empêcher. que le Royaume : 
tombât, entre les mains du .-^s. d’un aventu-^ > 
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Jean de Calais, que le Roi avoît fait avertir 
depuis le commencement du Confeil , étoit 
caché dans un cabinet voifîn. — Des aven* 
turiers tels que lui, reprit le Roi, qui joi- 
^ent les vertus les plus pures à une naiflance 
honnête, font plus propres à gouverner les 
Empires, que des fcélérats , qui n'ont d’autres 
titres que le hafard heureux qui les a placés 
près du trône & leurs intrigues abominables. 
Je doute que, li Jean de Calais vivoit encore» 
vous euffiez ofe lui parler en face avec ce 
mépris. — Sire, répondit Don Juan, je n'ai- 
dit , devant vous, que ce dont je Pavois forcé- 
de convenir lui-même dans le vaideau où il 
a* péri. — Dites plutôt, ajouta le Roi, où 
•Vous l’avez aflaffiné. — D^ Juan ne répondit 
' que par un ris moqueur. Si Jean de Calais a 
^ri, c’eft, fans doute, parce que, mal ins- 
truit dans fon premier métier, il n’a pas fu- 
éviter les accidens auxquels les matelots les* 
plus ignorans ne fuccombent pas toujours. — — 
C’eft ce qu’il eft aifé de juftifier , reprit le Roi- 
avec fureur; Paroifleï, Jean de Calais. — Don 
Juan demeura immobile, en voyant reparoître 
ce rival , qu’il eroyoit au fond des mers. Sa 
confufion' loi ôta l’ufage de la- parole. Jean 
tomba aux genoux du- Roi , & -demandà la 
grâce du coupable ; — Elle n’eft pas en mon 
pouvoir , dit-il ; c’eft au Confeil à le juger.--.- 
lï expofa comment Don- Juan avoit faifi le 
iSoment où il fitt , fans témoin?, pour pré- 
cipiter Jean’ dans -lea flots , d’où il avoit été 
roclré comme par miracle. Don Juan convisr 
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âe tout, & marqua, après cet aveu i autant 
de lâcheté qu’il avoit marqué de force jufqu’à 
ce moment. On le fit retirer, & le Conleil 
prononça fon arrêt de mort, qui fut exécuté’ 
deux heures après , malgré tous les efforts que 
put faire Jean de Calais pour lui fauver la? 
vie. On fit publier l’Arrêt dans le camp de- 
dans la ville ; & , comme on y avoit circonf- 
tancié tous les crimes du coupable, perfonne 
n’ofa murmurer. Confiance feule, qui l'avoit 
haï vivant, fut touchée de fon fupplice, qu’oiv 
ne lui apprit qu’après qu’il l’eut fubi. • 

Dès le lendemain , Jean de Calais , conduit par* 
le Roi, fe rendit au camp : Il harangua leS' 
troupes, rendit juftice aux vertus guerrières 
de leur Général ; regarda leur attachemenc 
comme la preuve la plus complette de fes ta-^ 
lens & de fon mérite, les aflura que, quelquo' 
amour que Don Juan eût pour le fbldat, iU 
en auroit encore davantage ; qu’il n’étoit pa»^ 
poffible qu’un -homme qui s’étoSt rendu cou- 
pable de fi grands crimes , ne fe fût démenti , 
tût ou tard : Il termina fbn difeours , en pro- 
rtettant aux foldars de ne rechercher perfonner 
fur le butin fait dans l’expédition des Algar-* 
/ ves, toute injufte qu’elle avoit été. Il s’éten- 
dit l^ur le malheur de ce Royaume ; &, commet 
Don Juan avoit incorporé, dans les troupes, 
une grande quantité de payfans Algarves,. 
donc il avoit dévafté les terres, ils s’écriè-- 
wnt tous : — Vive le Roi, vive Jean de 
Calais. — Les Officiers fupérieurs, à qui 
toute l’adrelfc de Don Juan n'avoit pu dégui- 
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fer une partie de fes intrigues , & qui étoient 
convaincus de la juftice de fa mort, vinrent, 
tous -faire au Roi, & à -Jean de Calais,- le. 
ferment de, fidélité le plus folemnel. 

• Les troupes demandèrent que Jean de Calais.- 
montât fur le char qui avoit été deftiné pour- 
le triomphe de Don Juan. — Non, s’écria- 
t-il : périflent à jamais les monumens & le 
fouvenir d’une viéloire, achetée par les crimes- 
du vainqueur. Votre courage, foldats, n’a pas 
été flétri par la trahifon de. Don Juan; vous 
ignoriez fes defleins ; , vous devez vous ap- 
plaudir de votre valeur , & détefter le perfide 
dont- vous étiez les inflrumens. — • 

.. Jean de- Calais rentra. dans la ville,. accom- , 
pagné des. troupes & de toute la Noblefle qui, 
s’étoit rendue au camp. Don Juan étoit dé-, 
tefté J liCs fêtes, qui avoient été préparées,; 
fervirent à célébrer le retour de Jean de Ca- 
lais, & fa réunion avec Confiance ; Il délira 
feulement que le Roi, fît, publier, un Carrou- 
ftl. Il étçit bien aife de faire voir que, fi 
Don Juan s’étoit acquis quelque • eftime par - 
fa valeur, il avoit droit de prétendre au même- 
avantage : Mais un évènement ,.; auquel le* 
fupplice de .Don Juan donna, lieu ,iervit mieux- 
Jean de Calais que tous les combats d’adrefle. , 
Don Juan avoit un neveu qui,. au défaut.de.; 
fon oncle & de fes enfans, avoit droit de; 

- prétendre au Trône de, Portugal.: Don Alonzo, 
n’attendoit que, le moment de voir Donjuan- 
î’époux,-de Confiance, pour fe débarraflet. 

- fecrettement , de l’un & de l’autre en venir,.- 

,é À- . 
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enfuite, à main armée, attaquer le Roi, & 
le forcer, tout au moins, à partager le Trône 
avec lui. Don Juan, qui ne fe méfioit point 
d’Alonzo, l’a voit mis de moitié dans toutes 
fes perfidies. Comme le fecret des reflbrts 
employés pour opérer le foulèvement des Al- • 
garves, étoit entre les mains de plufieurs per- 
fonnes, & qu’il pouvoir pénétrer, Alonzo 
avoit perfuadé à Don Juan qu’il falloir avoir ' 
fur les frontières du Portugal, des troupes 
levées au nom du Roi, & qui fuflént entiè- 
rement dévouées à leur Général : Don Juan 
lui fit expédier une commiflîon illimitée, & 
lui fit délivrer des Hommes confidérables. 
Alonzo raflémbla tous les bandits du royaume 
de Léon, de l’Andaloufie, de l’Eftramadure, 
des provinces d’Efpagne voifines du Portu- 
gal; il leur affigna des quartiers, créa de* 
Officiers qui lui étoient entièrement dévoués, 

& qui aguerrirent ces fcélérats, en leur per- 
mettant tous les excès dont ils étoient capa- 
bles, mais, ep même temps, en puniflanc 
avec la plus grande févérité la moindre faute 
contre la fubordination , & en condamnant 
aux verges & à la mort quiconque avoit 
donné des foupçons fur fon courage : Le pil- 
lage, le viol, le meurtre, commis avec intré- 
pidité, étoient regardés comme des aéUons 
héroïques. Tels étoient les foldats d’Alonzo : 
Ils avoient ordre, au moindre fignal, de fe 
rafl'embler, & de marcher par -tout où leur 
. Général les conduiroit. 

Don Juan faifoit part à fon neveu de tout 
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ce qui fe pafibit; Alonzo avoir encore des 
efpions fecrets à Lisbonne. Il'étoit averti, 
par fon oncle, qu’il alloit époufer l’héritière 
du Trône, qu’il feroit le tuteur du fils de 
Confiance, jeune enfant dont il trouveroic 
bientôt le inoyen de fe débarraflèr ; il favoit 
que Don Juan avoir obtenu les honneurs du 
triomphe, & que fon mariage devoir fe cé- 
lébrer le même jour. Les efpions d’Alonzo, 
qui n’attendoit que de voir Don Juan en 
pofleffion de la main de Confiance, pour faire 
périr l’un & l’autre, l’avertirent dès qu’il fut 
arrêté, &, fix heures après, il apprit fon fup- 
plice. Il favoit que fon oncle avoir la con- 
fiance des troupes, & qu’il étoit aimé du 
peuple ; Il crut qu'il n’avoit pas un mo- 
ment à perdre, dès le lendemain, fon 
armée fuc.raffemblée & en état de marchera 
Il fit venir les principaux Officiers, prefque 
tous chargés de dettes ou de crimes, bannis 
de leur pays, ou par la rigueur ou par la 
crainte des lois; il leur parla de la mort de 
fon oncle comme de l’effet d’un complot 
odieux; leur fit entrevoir le pillage de Lif- 
bonne comme une fortune immenfe qui les 
attendoit, & la prife de cette ville comme 
«n;jeu, & d’autant plus certaipe, que les 
troupes qui y étoient, fe joindroient à eux, 
& ne demandoient que de venger la mort de 
leur Général. 

•. Le cinquième jour, depuis le- fupplice de 
Don Juan, lorfque Lisbonne retentiflbit de 
cris de joie, qu'on céiébroic la nomination, 
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que le Roi avoir faite, de Jean de Calais à 
la dignité de Lieutenant-Général du royaume 
& de Généraliffime des troupes; lorfque Conf- 
tance partageoit avec lui les bénédiétions du 
peuple & des foldats , dont il avoir fait au- 
gmenter .la paie', quelques payfans, elfrayés, 
vinrent porter Talarme dans la ville, .& an- 
noncèrent qu’upe armée , que leur crainte grol- 
liflbit encore, s’avançoit comme un torrent, 
& dévaftoit, dans fa marche, les villes & les 
campagnes. Ces payfans, que Jean de Calais 
interrogea lui -même, ne purent donner que 
des lumières vagues : Ils dirent feulement 
qu’autant qu’ils avoient pu- le comprendre, 
c’étoit une armée Efpagnole. Le- Roi , qui 
étoit en pleine paix avec le Roi'd’Efpagne, 
qui, d’ailleurs, favoit qu’Alonzo étoit fur la 
frontière, & qui ne le foupçonnoit pas d’avoir 
aucun deûèin de venger fon oncle, qui, en 
apparence, lui lémoignoit une froideur donc 
toute la Cour avoit été témoin-, & qui , .depuis 
cet évènement, avoit écrit au premier Mi- 
niftre, qu’il étoit prêt de' remettre au ^Roi 
la commiffion dont il étoit chargé, fi on. le 
foupçonnoit de quelque intelligence avec Don 
Juan, ne comprenoit point ce ‘qui lui attiroit 
ces ennemis fur les bras. 

•Dans le temps que le Roi & le Confeil 
ctoient à délibérer, Jean de Calais raflembloic 
les troupes , & les animoit au combar. — En- 
fans de la viftoire, leur difoit7il, voici le 
moment. de faire voir à votre Roi, que, fi 
Jété .les Toldats d^un traître , vous 
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ne fûtes jamais fes complices. Vous avez.com- 
battu en héros pour le crime, fans le con- 
noître; quelle ardeur l'amour de l’État, que 
vous allez défendre, ne doit-il pas vous inf- 
pirer? Don Juan vous conduifoit au carnage 
d’un peuple dont il avoir flétri la valeur; 
je vous mène contre un ennemi qui paroit 
redoutable, & qui fe montre <3igne de vous, 
puifqu’il eft l’aggrefleur. — . 

Un efpion d’Alonzo, qui, pendant la fête, 
s’étoit mêlé parmi le peuple, ivre de vin & 
de plaifir, avoir tenu quelques propos qui le 
firent foupçonner d’avoir quelques connoif- 
fances dans l’armée ennemie; on fe fouvint 
d’avoir entendu dire à cet homme, le len- 
demain du fupplice de Don Juan, que fou 
fang pourroit produire des fléaux bien redou- 
tables au Portugal. On l’arrête, on le menace 
de la torture, & il avoue que, quoiqu’Alonzo 
eût formé le deflein de faire aflaffiner fon 
oncle, il ne doutoit pas que ce ne fût lui- 
même, qui, fous prétexte de le venger, ne 
vînt porter le fer & le feu dans Lisbonne, pour 
s’emparer de la fouveraineté, qu’il croyoic 
lui appartenir. 

Cependant, Jean de Calais, inftrüitdu genre 
d’ennemis qu’il avoir à combattre, part, & 
marche avec ordre; il apprend que l’armée 
des conjurés eft à Evora; il prend un déta- 
chement, s’avance & découvre un camp for- 
midable en avant de la ville : Heureufemenr, 
Alonzo ne fut pas averti à temps de la marche 
de Jean , de forte que celui-ci eut la facilité de 
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choîfir le terrain. Entre Évora & l’armée du 
Roi, il y avoit une hauteur qui dominoit 
la plaine circonvoifine , & dont la pente abou- 
tiflbit, de chaque côté, à des bois de pins. 
Jean, qui vit la fécurité des ennemis, profita . 
du jour pour conduire fes troupes derrière 
•la hauteur; il remplit les bois de fon infan- 
•terie légère , & , dès que la nuit put dérober 
fes manœuvres à l’ennemi, il conduifit fon 
•armée- fur l’élévation, de manière, cepen- 
^dant, que, fe tenant rangée en bataille un 
' peu plus qu’à demi-côte, elle ne pût être 
aperçue, que lorfqu’Alonzo fe remettroit eh 
marche. Jean de Calais étoit réfolu de garder 
cette polition, jufqu'à ce qu’il vît l’armée 
ennemie fe mettre en^mouvement, 

Alonzo, qui ne s’étoit arrêté que pour at- 
tendre des nouvelles de ce qui- fe paflbit à 
-Lisbonne, impatient de ne pas. voir arriver 
feselpions, craignit, en fuppofant qu’ils euf- 
fent été découverts, de laifiTer au Roi le . 
temps de prendre des mefures. Il ordonna à . 
-l’armée de fe mettre en marche avant le point 
du jour : Jean s’aperçut de ce mouvement; 
il la laifla s’engager dans la plaine : Lôrfqu’il 
la vit aflèz* éloignée d’Évora , il fait faire . 
à fes‘ troupes* un mouvement en avant : Les 
ennemis étoient au pied du monticule , & déjà 
leur avant-garde étoit à demi-côte. Jean , profi- 
tant de l’avantage du terrain &de leurfurprife^ 

' les fait charger .avec une vigueur à laquelle 
ils, ne s’attendoient pas. L’armée desconjurési 
^ui marchoit fur trois colonnes | fe réunie 
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& fe range en ordre de bataille, fans fonger 
à faire fouiller les bois : Les troupes qui y 
étoient, forient en force; &, tandis qu’une 
.partie attaque fes flancs, l’autre, à la feveur 
des ravins, gagne les derrières, & Âlonzofe 
•trouve entouré de toutes parts. 

Jean de Calais avoit à craindre la garni- 
•fon d’Évora ; mais , comme il aperçut , de fa 
hauteur , que les équipages de l’armée d’A- 
lonzo en défiloient , il envoya ordre à fes 
troupes légères de former un détachement, 
de mettre le feu à ceux qui étoient fortis de 
la ville, d’y pénétrer à la faveur du tumul- 
te , de couper les jarrets des chevaux qui 
traînoient les voitures, d'empêcher que 
la garnifon ne fortît. 

Les conjurés tentèrent de faire face de tous 
côtés ; mais , comme ils ignoroient le nom- 
bre de troupes qui pouvoient être, dans les 
•bois, ils n’ofoient ni dégarnir leurs flancs pour 
renforcer leur front, que Jean de Calais com- 
mençoit d’attaquer, ni diminuer leur front 
pour repoufler les troupes qui attaquoient leurs 
Jlancs. L’incendie de leurs équipages, dont ils 
pouvoient apercevoir les flammes, augmenta' 
leur inquiétude : Leurs bataillons étoient agi- 
tés comme les flots de la mer : On voyoit 
Alonzo ordonner; en même temps des manœu- 
vres oppofées. Jean les attaqua brufquement: 
pnfin , ne pouvant fe battre en retraite , fans 
s’expofer aux mêmes dangers qu’en acceptant 
le combat , ils prirent le parti de vendre chè- 
xement. leur vie^ car ils n’efpéioienc aucune 

grâce 
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gc&ce, s’ils écôieni vaincus. Jean fie avancer fa 
première ligne , & fondit avec impétuoüté fur 
celle deVennetni. L'atcaque &. la-dt^nfe furent 
générales.: Alonzo* fuivi.de quelques-uns de 
fes Officiers, & de fes meilleurs foldats, gravie 
jofqu’au fommet de la hauteur tandis que 
Jean emporté par fon courage , avoic péné> 
tré jufqu*aur centre des ennemis : 11 vit le 
mouvement d'Aionno, & revint fur fes pas. 
Le combat devint furieux fur la hauteur : 
Alonzo fut repouifé la troupe, qu*il avoic 
amenée, ^fe précipitant dam la plaine, Ten- 
traîna ,: malgré lui. Jean de Calais avec le 
relie de. fon armée, le fui vit Le. carnage 
devînt terrible. Jean cherchoit . Alonzo, pour 
terminer le combat d'un feul coup ; rl terraf- 
foit tout ce qui s'offroit à lui.: Déjà il étoit 
parvenu jufqu'au Général; mais un -gros de 
rebelles le dérobèrent. . 

Les'. ennemis . a voient quelque avantage fur 
les troupes qui] gardoieiit les bois de la gau» 
che.i Jean profita de cette circonllance; il fit 
filer, I dans L’épailiéur du bois,.un corps de ré> 
ferve qu’il t avoit: laiifê derrière la hauteur, 
avec Ordre de fe ranger en' bataille au delà 
d'un large ravin tqui bordoit- les bois .:;ll. en« 
voya^dire, en tntois. tempe « la troupe qui 
s*y -battoit et retraite, .de fs retijrer^fur ce 
nouveau, corps Les . ennemis^ la fuivirenc en 
force! Alonzo; quircrut s'étc^cArtrert unxhe^ 
min pour la retraite , fit. filer june par tier de 
fon.arni&i^dtns le. Ijoisii.: Lorfquj’elle .yifui: 
ftngflgée, Jeanv Calais .fi(isnettxê le feit-à> 
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quelques' mafures'qui étoient fur la lifière: 
La flamme fe communiqua bientôt:, aux arbres 
réflneux ; les conjurés n^ofabc retourner dans 
la plaine, dont |éan étbit le maître, conti- 
nuèrent leur marche avec précipitation , & en 
défordre : Mais ils trouvèrent de nouvelles 
troupes de l'autre côté du ravin.. On. leur 
propofa de fe rendre à difcrétionv ils^ refusè- 
rent. Alors commença un combat plus, af- 
freux que le premier; ceux qui paifoient le 
ravin s^élançoient: fur le, Portugais,' qui les 
paflbienr au fil de l’épée; ceux qui rentroient 
dans le bois , étoient aveuglés par des tour- 
billons^- de Fumée : Enfin , ils mirent bas les 
armes, &fe rendirent prifonniers. Leur nom' 
bre étoit diminué de plus des deux tiers : 
Alonzo étoit dans la plaine avec l’autre par- 
tie de fon. armée ; Jean- de Calais lui'^ avoic 
coupé toute communication ' avec celle qui 
«’étoit enfoncée dans le bois, h de forte qu’il 
ignoroit fk deftinée. Lorfque Jean en fut in- 
formé, .il raffembla ibs troupes , & fit propo- 
fer à Alonzo de- fe rendre à la merci du Roi. 
Alonzo , regardant cette propofition comme 
une- preuve de défavantage du côté de fon 
ennemi , infulta le hérault , & nenéponditqu'en 
recomraençant-le combat avec (plus- d’a^ar- 
i3emeflt';.Jean de Calais ;:lkns dni donsefr le 
temps de faixe .de nouvelles ^ difpofitions, 
tombe fur. loLavec' toutes ifes forces '& le re- 
poufle- vers ale .boisde la.droite, donjc les 
troupes., qui rfavoient point jencore. «gi , : le 
leçcivent avec Adoniio.fiût 
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vement pour gagner la hauteur ; Jean , qui 
l’avoit prévu, avoit envoyé ordre au corps 
de troupes qui n’avoit plus rien à faire dans 
le bois de la gauche, de la défendre. Alonzo, 
fe voyant. fans rejlburce, ne prenant confeil 
que de fon défefpoir s’élance au milieu des 
Portugais , & porte des coups terribles ; Ses 
foldats , animés par fon exemple , ne font 
arrêtés , ni par la crainte du plus grand nom-' 
bre , ni par l’afpeft d'une mort inévitable 
tant que Jean les avoit vu fe battre en règle 
& fuivre les mouvemens d’un courage éclairé», 
il avoit excité fes foldats au carnage & à la 
fureur ; il s’étoit conduit avec une iropétuolité 
Béceifaire; mais, lorfqu’il voit les rebelles fe 
livrer à une rage aveugle, il fe contente d.e 
tenir fes troupes enfemble, & de les faire com-' 
battre avec prudence: En effet, elles ne faifoieric' 
que s’avancer gravem.ent , en préfentant leurs 
piques & leurs épées , & les ennemis venoient, 
eux-mêmes , recevoir la mort qu’ils fe propo-^ 
foient de donner : En moins d'une heure-, 
l’armée d’Alonzo fut réduite au quart. Jean 
lui propofa encore de fe rendre. Alonzb s’aV 
dreffa aux troupes qui lui reftoient : — ' Mes 
amis, leur dit-il^ foit qu’on nous faflè grâcéi' 
foit qu’cm nous rende juftice, l’Ignominie nous 
attend à Lisbonne. Ceux qui préfèrent une 
vie infâme à une mort glorieufe , Ibrit ies 
maîtres d’aller implorer la -clémence dü Vain- 
queur; les autres peuvent m’imiter. — -Aces 
mots, il fé fraj^e, &, donnant fon épée,: fu- 
mante de fon fang,.aa hêraùlt :^Va> dic-il> 
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do^ne-la, de ma part, à ton maître, & à Jean 
fon fuccefleur : C’ell un préfenc que je leur avois 
deftiné. — A peine a-t-il fini ces mots , qu’il, 
tombe de fon cheval : Quelques Officiers l’imi- 
tèrent y & le relie fe rendit. 

Jean envoya les Prifonniers à Lisbonne > 
coucha fur le champ de bataille, & fe ren- 
dit,, le lendemain, à Evora, où il ne trouva 
que cinq cents hommes de garnifon, qui ne 
tirent aucune réfillance. 11 dillribua aux habi- 
tans , & à fes foldats , tous les équipages de l’ar- 
mée ennemie; butin immenfe, formé des vols 
& des brigandages des rebelles. Lorfque touc 
fut fournis , Jeun ordonna qu’on enterrât les 
morts, dont la plaine étoit couverte : Il tic 
tranfporter à Lisbonne les bielles & le corps 
d’Alonzo, Prince rempli d’un courage féro- 
ce, & plus criminel encore que Don Juan. Il 
tic indemnifer cous leshabitans de cette plaine y. 
à qui cette bataille, avoit fait quelque -tort , 
Si, arrêta l’incendie, qui duroit encore dans 
les bois de pins. 

Quand tout fut réparé, Jean reprit le che- 
min de Lisbonne. A peu de. ditiance de la. 
ville,. il rencontra le'lioi & Conllance, qui 
venôient au, devant de lui : Il defeendit de 
cheval, &. Confiance, fe précipitant de fon 
char, yola dans fes bras. Les alarmes que cette 
Princeûe avoit éprouvées , pendant cinq jours 
qu’avoit,d,uré cette, làpglante & glorieufe ex- 
pédition, ayoientr rendu fa beauté plus 
chante. Son .père avoit .été obligé, de fefervir; 
de foii ,autoxité,;povu:,emp^ehçf .çette.,tendie. 
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époufe d'aller chercher Jean au milieu des com- 
bats, & de partager fes périls & fes travaux. 
Le Roi l’embrafla, le félicita, & le remercia. 
— Ce n’ell pas à moi , dit-il , en s’adreflanc 
aux troupes qui l’entouroient; c’eft à eux, que 
ces félicitations font dues : Je n’ai eu que 
l’honneur de commander ; ils combattoienc 
pour leur Roi ; leur courage a tout fait. — 
Ces mots pafsèrent de bouche en bouche , & 
l’air retentit du nom de Jean de Calais, du 
héros d'Evora; &, dès ce moment, le titre de 
Duc d’Evora lui fut donné par le Roi , & con- 
firmé par l’Etat. 

Le Roi fit monter Jean dans fon char, à 
côté de la Princeflè. Ils entrèrent en triom- 
phe à Lisbonne , dont les fêtes , interrompues 
par cette guerre, recommencèrent avec un 
nouvel éclat. Plufieurs habitans étoient com- 
pliqués dans le double complot de Don Juan 
& de fon neveu. Il y avoit encore, parmi le 
peuple, plufieurs efpions de ce dernier; on en 
avoit arrêté quelques-uns, on ignoroit les noms 
des autres; & l’on faifoit des recherches pour 
les découvrir. On en punit deux , auxquels on 
fit fouffrir des fupplices plus effrayans que 
cruels. On s’attendoit à une profetiption plus 
Tconfidérable, mais le Duc d’Evora obtint dd 
Roi qu’il accordât une amniftie générale , avec 
cette condition, que tous les complices con- 
nus ou inconnus; ceux qui auroient eu quel- 
que relation direéle ou indireéle avec Don 
Juan ou fon neveu; ceux qui, ayant eu quel- 
que connoiffance, tant des defleins de Don 
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Juan , fur les perfonnes du Roi , de Conftan- 
-ce, de Jean de Calais & de fon fils, que des 
complots patricides de Don Alonzo , fur la 
perfonne du Roi, & fur celle de Don Juan 
Ibn oncle, & de Confiance, ne les auroienc 
pas révélés dans le temps, viendroient dé- 
pofer tout ce qu’ils fauroienc à cet égard , 
îbit par leurs fecrettes intelligences avec les 
coupables, foit par toute autre voie que ce 
jPÛt être; avec promefle royale, que leurs ré- 
vélations, de quelque nature qu’elles fuflènt, 
demeureroient fecrettes & ne pourroient leur 
faire aucun tort, pourvu, toutefois, que les 
xévélans fe préfentaffent dans huitaine, paffë 
lequel temps, ils ne pourroient jouit de l’effet 
de l’amnifiie : Et, pour ceux qui pourraient 
fe trouver abfens lors de la publication, le 
Roi promettoit d’y avoir égard, en prouvant, 
'néanmoins, qu’ils auroient fait la plus grande 
diligence pour venir à révélation, dès que 
l’amniftiè leur auroit été connue. 

Ce moyen raflura le peuple , & produifit 
un meilleur effet que toutes les recherches 
qu’on avoir faites jufqu’alors. Ce qui inté- 
reffoit le plus, après la mort de Don Juan & 
d’Alonzo , étoit de connoître leurs agens fe- 
crets, afin de veiller fur leur conduite à l’a- 
venir. Comme on avoit la confiance la plus 
aveugle au Duc d’Évora, il fut mis à la tête 
de la commiflîon, prépolë pour recevoir les 
révélations : Rien ne lui fut .caché ; les let- 
tres de grâce furent expédiées à tous ceux 
qui fe préfentèrent ; il réfulta, de ces dépo- 


Digitized hy Goo^ 



de Jean, de^ Calais. i o j 

fitions» ;tine'hiftoire û’Sbçmin&ble.dés com- 
plots de HoDcle & du neveu , quu le Confeil 
iugea.à< propos d!ei> dérober la mémoire. A la 
poflsrité.- .. . , •— ■ 

Il ne relloit qu’à pourvoir au fort des pri- 
Çjnniers faits à là bataille d’Évofà Ils étoient 
prefque tous Efpagnols ; le peu qu’il y avoic 
de' Portugais, étoient' coupables de' haute tra- 
bifon y pour avoir été pria les armes à la main 
contre leur patrie, & leurrRoi, & méritoienc 
la mort. On fe, contenta de les difperfer dans- 
difiérentes villes du Royaume, avec ordre aux 
Gouverneurs de .veiller fur leur conduite , & 
d!en répondre; Quant aux Efpagnols, au. nom- 
bre de quatre mille, ,on leur propofa leur 
liberté , à condition que ichacun retdurnexoit 
chez foi; pour s'en’ aûure?, .ph fe dif- 
pofoit. à écrirp au Roiid’Efpagne, qui enyc?- 
foit fur les frontières une fûre eCcocte, pour^ 
en faire ce que bon lui fembieroit. Mais, cea. 
malheureux , prefque tous fugitifs , pour cri- 
me, ou pour dettes , fe croyant perdus , fup-, 
plièrent le. Duc d’Évora d’obtenir qu’il leur, 
fût permis , ou d'aller ailleurs que .dans leur 
payjs , ou de relier, en l’or tugal,' offrant, pour 
n’être point à. charge .à la natk)n,tde gagner, 
leur vie à tous.les travaux dont on voudroic. 
lesjCharger. Jean de Calais, qui avoir été 
témoin de leur valeur, obtint qu’ils feroient 
incorporés dans les troupes du Roi. C’eR 
ainli que Jean don noit un avant.-goût de fon, 
règne , & favoit faite, de fcélérats dévoués aux 
fypplices, des citoyens, utiles. Les prifonniers 
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firent éclater leur joie, & offrirent à leur li- 
bérateur d'entreprendre, fous fes ordres, les 
chofes les plu» périlleufës. Ils lui doiinèrent 
fouvent des preuves de la lincérité de leur 
coBverfion. ■' ! • ■ 

Confiance jouiflbit de la gloire de fon époux ; 
leur amour iembloit s’accroître par leurs ver- 
tus. La fagefie & la valeur que le Ouc d’Évora 
avoit -moTytrées dans la courte guerre contre 
Alonzo , lui'uvoienc acquis l’anaour & la vé- 
nération" du • foldac. J Quoique d’une' naidànce 
illufire,' qui ne rexcluoit point du rang des 
Souverains, le titre de fils<de Commerçant, 
dont dl ffr glorifîoit, & qui ferabloit xappro- 
le peuple de lui», J?en rendoit l'idole, 
& fa modefiiie le faifoit également chérir des 
Grands. L^aimable Conltancefembloitrecueil- 
Hr les fitffrages.jde la ^nation j pour en faire 
part iàr fon époux. Ole fe félieitoit tle ce qu^’il 
avoir trouvé une occafioh de foire -connoitie 
Ibn mérite dt-fts talens pour la guerre, & 
prioit le ciel que, jamais , îl' ne s’en pré- 
femât d’autre: Elle s’étoit fait raconter toutes 
les oirconfiances de cette terriWe journée; elle 
frémiflbit de fes périls,' quoique pafl'és ; «11c 
écoit enchantée de le revoir vainqueur; mais 
elle eût bien défiré que fes lauriers n'euflent 
|K)int été arrofés de fang. Il manquoit en- 
core quelque chofe au bonheur de Confiance : 
Auffi attentive dans l’amîtié, que tendre & 
paffi(Hmée dans fon amour , Ifabelle étoit de 
fon , & ■ Ifabelle * languiffoit dans un 
nSe célibat. Confiance oe croyoît pas qu’on' 
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pftt être heureufe fans aimer. Elle cher- 
che un moment , où , feules , & fans té- 
moins, elle pût engager Ifabelle à lui ouvrir 

fon cœur. Votre indifférence m’étonne, 

dit-elle un jour à fon amie ; vous ignorez le 
plaifir d'aimer & d’étre aimée, & vous fuyet; 
l'hymen comme une chaîne ^nible. Jeune, 
douce, compatiflànte , faite pour l’amitié, 
Vous feriez le bonheur d'un époux ; vous 
prenez tant de foins pour faire celui de vos 

amies. Chère Confiance, reprit-elle, un 

époux feroit-il le mien? On peut trouver 
quelques égards dans un amant qui défire; 
trompé par fon illufion, il n’eft rien qu’il 
ne faffe pour parvenir à plaire : Te crois mô- 
me que, dans ces.momens, il eft de la meil- 
leure foi du monde ; mais ,1i-tjôt qu’il eft époux , 
le charme cefle , & cette maîtrefle adorée n’eft 
plus pour lui qu’une compagne , fouvent im- 
portune. — 

Conftance combattit ce tableau , tracé d'a- 
près quelques mariages malheureux, dont elle 
ne pouvoit fe faire qu’une idée très-impar- 
faite. Elle lui cita le lien pour exemple» — 
Ne vous eftimeriez-vous pas heureufe , lui 
dit-elle, d'avoir un époux tel que Jean de 
Calais? Ifabelle foupira & fe précipita au cou 
de la Princclfe : — Ma chère Confiance, s’é- 
cria- 1 -elle en rougiffimt, s'il eft quélqu’un 
qui lui refferable , c’eft .... pardonnez au fe- 
cret que je vous en fais; mon indifférence 
n'eft qu’apparente; j’aime : — Qui? Crucl- 
Itf nommez-lc-moj i quel qu’il foit, je vous 
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le jure, il fera votre époux. — De trop grands 
obftacles nous féparent — L’amour & l’a- 
mitié les applaniront.' — C’eft le Comte d’El- 
vas ; Vous connoiflez fon mérite ; aimé des 
jeunes feigneurs de fon âge , quoique fa fa- 
gefle foit une éternelle fatyre de leurs mœurs; 
adoré des Courtifans , quoiqu’il l’emporte fur 
eux par fes talens & par fa fortune; eftiraé 
de fon Roi, quoiqu’il ait eu le courage de 
lui dire, quelquefois, des vérités dures; couru 
des belles, quoiqu’il n’aime que moi; je l’a- 
dorè; il le fait, & n’en eft que plus confiant; 
Combien de fois a-t-il défiré d’être Jean de 
Calais, & que je fuffe Confiance? Mais de 
quoi nous fert de foupirer? jamais d’Elvas 
ne fera mon époux; mon peu de fortune, & 
l’avarice de fon père, qui lui defline la plus 
riche héritière du Royaume, fae le permet- 
tront jamaiis. — 

Confiance la raffura : Elle lui demanda 
quelle étoit cette perfonne fi riche ; & quand 
elle fut que c’étoit la fille de Manuël Pache- 
'Co, qui avoit acquis fes immenfes richelTes 
par les vexations qu’il avoit faites dans le 
Royaume des Algaryes,^fous la proteélion de 
Don Juan, elle l'aifîura que jamais d’Elvas no 
feroit fon époux. En effet, dès le jpur mê- 
me, Jean de Calais fit venir. Pacheco, lui 
propofa pour fa fille le Marquis d’Acughna, 
d’une illuflre naiffance, d’un mérite rare;, 
mais pauvre, &.pQÜvànt à peine fe fqutenic, 
à la Cour. . ' , . , : - 

Pacheco fit beaucoup dë, difficultés La 

■ -, » % ' 
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première objeftion qu'il lui fit, fut qu’il avoit 
promis fa fille au Duc d'Elvas pour Ton fil$t 
le feul parti donc la richede pût aller de paie 
avec celle de fa fille; la fécondé fut qu’A- 
eughna écoit d'une misère à faire peur. — 
C'eft par ces raifons-là même , lui répondit le 
Duc d'Évora , qu'il faut que vous donniez 
votre fille à Aeughna , donc vous ferez la 
fortune , afin que d’Elvas puifle faire celle de 
quelqu'autre. — Pachecô, qui ne trouvoit 
. pas fon compte dans un arrangement qui lui 
paroiflbic de l’inconféquence la plus bizarre, 
refufa brufquement. — Don Manuel, lui dit, 
alors, d'un ton ferme, le Duc d’Évora, je 
connois la fource impure de vos richefies; le 
Roi, par fon amniftie, a fait grâce aux com~ 
plices de Don Juan; mais cette grâce ne s'é- 
tend pas jufqu’à conferver aux déprédateurs 
des- Algarves , des biens injuftement acquis. 
Le père d'Acughna, comme vous fayez, étoic 
un des plus riches Seigneurs de ce Royaume : 
En vous propofant fon fils, j'ai cru vous don-; 
ner le moyen le plus honnête d'acquitter vo- 
tre confcience; fi, pourtant, on peut. croire^ 
qu’un homme d’un nom tel que le vôtre, ‘ 
<^i s’eft ayili à faire l’indigné métier d’çxaç-j; 
teur, ait encore une confcience. Sortez -yi 
bien , Don Manuel; ou donnez, de, bonne^ 
grâce , votre fille à Aeughna/, avec tout le 
bien quq vous tenez de,cettt maifon, ou ne^ 
défapprouvez pas que/je. Ibis le pfoteÂeqr^de - 
ce jeune homme- auprès du. |loi,. pour‘,lùif 
fàire^ reftituM « qui- lui ?pparcipnjL; 
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yom ferez le maître de difpofer de votre fil- 
le. — • Pacheco y qui vit , d’un coup d’œil » 
que y fi la juftice fe méloir de Tes ailàire^» 
die ne fe borneroic point à cette reftitution, 
promit tout» & le mariage d’Aucughna avec 
la fille de Pacheco fut conclu» au grand dé- 
fefpoir du Duc d’Elvas. - 
Le Duc ignoroit que fon fils aimât Ifebelle : 
Don Silveiro » fon père , étoit d’une des pre- 
mières familles du Portugal ; & » quoique fêt 
ancêtres y eufient occupé des places impor- 
tantes» iis ne ^lui avoient laifië qu’un modi- 
que patrimoine : C’étoit aux yeux du Duc un 
crime impardonnable » & fon aigument ordi- 
naire étoit : Il 'eft fans mérite » puifqu'il eft' 
itms fortune. Le 'Duc folficitoit pour lui là 
"Vice-royauté des Algarves : 11 s’adreflà à-Jean 
de Calais': — Vous m’avez ruiné » lui dit le 
vieux -avare ; <» dit que vous -êtes jufte : ' Si 
ceH eft » vous irç devez nne indemnité » 8c 
je viens \^üs’ ki- démander. — Jean ne com- 
prenbic pas comment il àvoit pu ruiner on • 

homme ^■^il connoüfôit à peine : Oui , re- 

^itle’Duc» c(*eft vous ■qui avez-forcé Pacheco 
àr donner <fa fille àu p>etît AcugHna, par ma- 
nière dè>reftitutî6n » &â methanquer de parole ; 
Pàr ée anarîage tout Ibn bien entroit dans inà 
fàmitlé ; d’eft ùne perte irâmenfe 'que vOus me 
faites faire Je viens vous prôpofer un moyen 
de la' réparer vc’efe'dé'me faire donner la Vice- 
îOyauté dès Algârves; '---' Vêtis ve^ tard « 

lui dit Jean- dé Calais r Elle eft ptbmife à Don ' 
8üv^tb.^Éft-oe ûiie phifeïteric? Sihreirôl •, 
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loi? ileft plus gueux que ne l^ût été Pacheco^ 
û on lui eût fait rendre tout le bien < qui. ne 
lui appartient pas. — Eh'î c’eft précifément 
parce qu’il eft -pauvre « que le 'Roi -lui donne 
la Vice-royautéi — Il faut convenir que de- 
puis que vous confeillez'le Roi » il a d’étranges 
idées : Pardonnez me fianchifè » mais je crois 
que la téte toume'àtout le -monde.' SilveirOÿ 
Vice-roi des Algarvès! je-n’en reviens pas.— 
Ce • qui va plus vous furpfendre, c'eft qu’il 
refufe 'cètte dignité.- — Je l’approuve fort , aa 
connaire; au'fond, il.yferoit une fotteüguie ; 
& puis* eft-ce qu’il a jamais fu tirer -parti de 
rien? S’il refufevje puis ‘donc efpérer que vous 
vous intéteûbréz-pourrmoi': -Parbleu, je crois 
bien valoir -un pauvre Oe'ntilhomme , qui n’n 
pour tout bien- qu’une- réputatiœi' & -fou Ifa- 
belle. 'bien ! -cette Ifabelle .eft Je con- 
' cùrrent le plus redoutaUe que vous ayez à 
craindre.'-- i-Cftice qu’on veut la .faire, ^/cc- 
roi? Je;le vôudrois, pour la rareté dû fait. — 
Le Roi a promis la Vice-royauté t'i celui qu’elle 
cboifîrapour époux. — Quel eR fon choix?— 
Elle n’en a- pas fait éneore; fon 'indifférence , 
à cet égard , étonne tout le monde. — Il me 
vient une idée; je fuis' veuf, je veux marier 
•mon fils, je vais me trouver ifeol; j’ài- envie 
de me -mettre fur les rangs : Je fuis iriche , 
on dit que cette Ifabelle n’a d’autre défaut 
que' d’être ■ la fille d’un homme fort pauvre; 
oui y je fuis perfoadé qu’elle m’acceptera. — 
Je ne vous; lé confeille pas , vous auriez de 
la peine à marier votre fils, fi vous coatiac- 
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tiez ùn fécond mariage. Eft'-ce que tous aur 
riez envie .de vous marier ?. — • Moi ? . point 
du tout , ce n^eil que par occadon , à. caufe 
de la Vice-royauté. Mais, ne pourroit - on 
pas trouver un moyen ? . , — Quoi' , d’avoir 
la Vice-royauté fans .'la- femme ? parbleu , je 
l'aimerois bien mieux. -—Non, l’un ne peut , 
aller fans l’autre : Mais , votre fils , ne pourrions- 
nous pas le propofer? illeft d’âge.à plaire» Ohl 
peu m’importe i qu’il plaife , ou qü?il ne plaife 
pas; ce ii’eft pas de quoi il sîagit. Ç’eft le plus 
riche parti -du Royaume, voilà, le point ; mon 
intention eft de le marier, en luraflurant tout 
mon bien.j aprèsma m6rt,;dt' en débourfant 
le moins que je, pourrai ,.quand je le marierai. 

Je convien s que la Vice - royauté jeft un grand 
objèt , '& que ,’ puifqu'il eft écrit ;que, je ne 
l’aurai pas , jé fte i ferai .pas rfâçh/é.j que mon i 
fils l’obtienne. ->-i^, Voüsme.laiflez donc le maî- 
tre dé cette affairé ?■ — Oui;, .maislà-une con- 
dition j.c’eft qu’on fe contentera de mon fils* 

& qu’on ne nie demandeta,rien de mon .vi- 
vant. — Quoi , rien ,' Duc d’Elvas ! Songez-, 
vous que ’c'eft votre fils ? --r Ne . fais - j.e pas 
tin afléz grand, facrifice, , en . confeptant qu'il, 
fe fépare de moi ? > — Duc d’Eyora , e^eft tout 
ce. que je puisfaire. — - • . . : 

. Le Duc d’F.lvas, après avoir- long r temps, 
difputé j conféntit à faire les frais de la noce-, 

& à donner à fon fils, pour . remettre en.étac. i 

de foutenir fa nouvelle^ dignité,. -une: penfion \ 

de cent' mille cruzades',-dont il payexôit U 
première année d’avance. 
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- Le Duc d’Evora alla rendre compte de fa 
négociation à Conftancë & à Ifabelle , qu^il 
mit au comble de la joie. 11 conduHlt, le len> 
demain , le Duc d’Ëlvas & fon fils » chez le Roi , 
qui voulut préfenter lui-méme le Comte à Ifa- 
belle. Le mariage fut terminé dans peu de j ours. 
Le Duc, qui s’aperçut qu’Ifabelle & fon fils 
s’aimoient depuis long-temps , fut fâché d'a~ 
voit confenti à la penfion , mais il n’étoit plus 
temps de faire des difficultés. 

Ce mariage, & la nomination du Comte 
d’Elvas à la Vice-royauté, furent une occa- 
ilon de nouvelles fêtes. Confiance triomphoic 
' du bonheur de fon. amie, & ne fe reflbuve- 
noit plus, qu’elle en étoit l’auteur. 

' Tous les troubles étoient appaifés; l’abon- 
dance & la paix régnoient, dans le Portugal : 
•Jean de Calais, fans avoir le titre de Roi, 
dirigeoit les rênes de l’État. Il éroit l’ame 
du Confeil, en foumettant toujours fes. lu- 
mières à celles des autres; il étoit le premier 
à applaudir à un avis qui contredifoit le lien, 
lorsqu'il y voÿoit un plus grand avantage pour 
l’État. Il étoit également aimé du Roi, du 
Peuple, & des Grands. Il fit régner les moeurs, 
,& rarement avoit-on recours , dans les tribu- 
naux, à la févérité des lois : Il infiitua des 
fêtes publiques & créa des fpeétacles, parce 
qu’il penfoit que la gaieté foutient la vertu, 
& que les devoirs du citoyen ne font jamais 
mieux remplis, que lorfque le plaifir les ac- 
compagne. 

Le Roi voulut , enfin , récompenfer tanf dé 
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vertus; il 'fixa le jour où il de voit déclarer 
Jean de Calais Ton fucceQeur à la couronne, 
l’héritier de fes États, après fa mort : Jean 
.a voit refafé de s’afleoir fur le Trône , à côté 
de lui. 11 repréfenta au Roi , que , fi jamais 
il régnoit, il ne le pou voit que comme époux 
.de Confiance, & que ce ne feroit qu?â ce 
titre qu’il tranfmectroit le Royaume à fon 
Æls; que, fi le Roi l’aflbcioit à l’Empire de 
fon vivant, outre qu’il priveroit Ta fille d'un 
'droit qu’elle tenoit du Ciel & de fa naiftance, 
les peuples auroient, peut-être, raifon de mur- 
murer de ce qu'on leur donnoit pour Sou- 
verain un étranger, qui n’y étoit appelé que 
par fa fortune. . 

Le Roi invita tous les Grands du Royaume 
^jour l’augufle cérémonie de la proclamation 
-delà fucceflion de Jean & de Conftance au Trône 
de Portugal & d’Algarves. Il y eut un car^ 
-^roufel, où Jean fe diflingua, & remporta 
•plufieurs prix, des fpeélacles de toute efpèce 
& un feftin magnifique. 

• On fe li vroit au plaifir & à la joie , lorfqu’ott 
vit entrer dans la falle du feftin un homme 
d’une taille majeftueufe & d'une démarche no- 
ble & légère, qui, fans s’être fait annoncer, 
jette un regard fier fur l’aQ'emblée, fouric au 
Roi, fixe Conftance, & s'avance vers Jean de 
Calais, qui fe lève & s’incline profondément 
devant lui. Tout le monde eft faifî d’un fef- 
peft involontaire. — Jean de Calais, loi dit-il, 
tu n’étois pas né pour le Trône , mais il n’eft 
point d’état fur la terre où la vertu ne puifl'e 


Oigilized by 


de Jean de Calais, 1 1 3 

élever l'homme. Ta fagefle a mérité les re- 
cours donc le ciel t’a comblé, par mon minif- ' 
tète. Je fuis l’Ange tutélaire des Rois: C’eft 
moi qui t’ai foutenu fur les flots , où le traî- 
tre Don Juan te précipita; c'eft moi qui t’ai 
conduit dans l’île déferte, où, pendant deux 
ans , ta vertu ne s’eft point démentie ; c’eft moi 
qui, pendant ce temps, ai protégé Conftance 
contre les infimes delleins de Don Juan ; je t’ai 
ramené, de cette île, auprès de ton époufe; 
c’eft moi qui a vois conduit le Corfaire qui 
l’enleva auprès de ton vailleau, où tu l’ache- 
tas, dans le feul deflèin de lui rendre la liber- 
té ; c’eft moi, enfin, à qui tu dois fon amour; 
mais tu ne dois ma proteélion qu'à ta vertu. 
C'eft de la part du Dieu de toute fagefle, que 
je viens te rendre ce témoignage : Pourfuis , 
& compte fur fes fecours. — 

Cet Être célefte, revêtu d’un corps aérien, 
difparutaulli-tôt, &, en fediffipant, laiflTadans 
la falle un parfum délicieux, qu’on y refpi- 
roit encore plufieurs années après. Cet évène- 
ment redoubla la vénération des peuples , l'ef- 
time & l’amitié du Roi pour le Duc d’Evora. 
Il n’y eut que l’amout de Conftance qui n’au- 
gmenta point , parce qu'il étoit au comble! 
dès le premier jour, & qu’il fe foutint jufqu’au 
dernier de leur vie ; car ils eurent le bonheur 
de mourir, en même temps, après un règne 
très-long, & plus heureux qu’aucun des règnes 
piécédens. 
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